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La méthodologie de l’enquête 

Cette enquête a été réalisée entre le 1
er

 octobre et le 18 décembre 2003, dans le cadre du 

Magistère de Sciences Sociales appliquées à l‟Interculturel. 

Le sujet nous a été soumis par Dominique Desjeux, mais nous avons choisi librement notre 

population d‟étude : les lycéens. De plus, il nous a semblé intéressant de ne pas nous limiter à 

une ou deux religions ; c‟est pourquoi nous avons décidé de travailler sur les trois grandes 

religions monothéistes.  

 

Une échelle micro-sociale 

 

Nous avons entrepris une recherche à l‟échelle micro-sociale, échelle qui requiert 

l'observation d'un échantillon de pratiques sociales diverses ;  en effet nous ne pouvions pas  

prétendre travailler à toutes les échelles. Le choix de l‟échelle micro-sociale nous a permis de 

repérer les pratiques, les contraintes et les opportunités des acteurs, d'isoler des 

comportements idéal-typiques, de cerner le symbolique, de décrire les représentations et les 

opinions des lycéens interrogés.  

 

Une démarche qualitative 

 

Notre démarche a été qualitative : notre travail étant tourné vers les signes religieux comme 

analyseurs des normes sociales du public et du privé, il s'agissait de ressortir les pratiques et 

les représentations qu'induisaient les signes religieux. Il n‟aurait donc pas été pertinent de 

chercher à quantifier le contenu des témoignages, compte tenu notamment de la non-

représentativité de notre échantillon. 

Le but lors du travail de terrain était donc de „faire parler‟ librement au maximum nos 

enquêtés, afin d‟analyser le plus objectivement possible leurs dires. 

Pour cela, nous avons choisi de faire passer des entretiens à des lycéens que nous ne 

connaissions pas, afin d‟avoir un regard le plus neutre possible. 

 

Des entretiens semi directifs 

 

Nous avons construit un guide d’entretien (en annexe de ce dossier) qui regroupe des 

questions plus ou moins ouvertes, dans le but de faire passer à nos enquêtés des entretiens 

semi-directifs. La méthode des entretiens semi-directifs est une méthode qualitative, qui tend 

à faire ressortir toutes les pratiques et opinions sur un thème spécifique, afin de mieux 



 8 

comprendre certains comportements sociaux. C‟est une approche compréhensive et semi-

directive que nous avons mise en pratique. Elle repose sur des questions ouvertes et suppose 

une écoute attentive et une intervention minimale du chercheur qui s'abstient d'exercer toute 

pression ou suggestion, d'émettre un conseil ou un jugement. 

 

Une observation participante : description ethnographique 

 

Nous nous sommes rendues au cours de cette enquête à un culte catholique à l‟église Notre-

Dame de l‟Assomption (Paris 16
e
) qui devait être animé par les lycéens de la paroisse. Le but 

était d‟effectuer une description ethnographique de cette cérémonie ; une expérience du 

« voir » pour tenter d‟élaborer un « savoir » (F.Laplantine, 1996)
1
.  

Il a été intéressant d‟assister à cette messe après avoir réalisé l‟intégralité de nos entretiens et 

entrepris l‟analyse de ceux-ci. Nous avons donc observé le culte, tout en y participant, afin 

d‟apporter des éléments nouveaux dans notre enquête. En effet, il a été intéressant de mettre 

cette observation en parallèle avec nos entretiens. 

 

Les photographies dans l’enquête 

 

Dans le cadre des entretiens, nous avons pu prendre en photo deux jeunes filles interrogées, 

Nat et Michelle. Lors des autres entretiens, nous n‟en avons pas pris, parce que les jeunes ne 

souhaitaient pas être photographiés. 

Nous avons donc décidé d‟aller dans la rue à la rencontre d‟autres jeunes afin de faire des 

photos de signes religieux, et d‟illustrer notre enquête. Nous avons choisi de nous rendre dans 

le quartier de „Châtelet‟, où de nombreux lycéens se retrouvent autour des fontaines, à la 

terrasse des cafés…dans le Marais, rue des rosiers, à la recherche de jeunes juifs, et à la sortie 

des lycées (lycée Léonard de Vinci à Levallois-Perret -92- , lycée Henri IV -Paris 5
e
- ). 

Cette démarche nous a apporté un élément nouveau : nous avons remarqué que les lycéens 

portant un signe religieux sont nombreux, qu‟ils le montrent volontiers dans l‟espace public 

qu‟est la rue, même à une saison qui ne s‟y prête guère, car nombreux sont ceux qui portent 

des écharpes, des cols roulés, et ils trouvent le moyen de faire ressortir une chaîne, une 

médaille… En effet, c‟est grâce à cette exposition du signe que nous les avons repérés 

facilement. De plus, presque tous ceux que nous avons rencontrés ont accepté très facilement 

d‟être pris en photo. 

Nous avons également utilisé la photo dans le cadre de notre observation à l‟église Notre-

Dame de l‟Assomption comme témoin du rôle des jeunes lors d‟un culte catholique. 

                                                 
1
 Laplantine F., 1996, La description ethnographique, Paris, Nathan Université, coll 128, 127p 
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L’évolution de la démarche réflexive 

 

La recherche bibliographique 

 

Avant de démarrer l‟enquête, notre connaissance des signes religieux était limitée à notre 

propre expérience, par conséquent, il nous paraissait indispensable de nous informer sur le 

sujet avant de partir sur le terrain. Nos premières lectures se sont donc orientées vers des 

ouvrages descriptifs, des manuels rappelant l‟histoire et les préceptes des trois grandes 

religions monothéistes. 

Ensuite, nous avions besoin d‟outils plus conceptuels afin d‟alimenter notre réflexion, 

d‟analyser au mieux notre terrain et ne pas nous laisser emprisonner dans nos préjugés. Nous 

nous sommes donc tournées vers des manuels de sociologie développant la notion de norme 

sociale, ainsi que vers des ouvrages consacrés à l‟étude des lycéens, ou des jeunes en général. 

Nos cours de sociologie et certains livres de méthodologie nous ont également été d‟une aide 

précieuse.   

Enfin, pour nous tenir au courant de l‟évolution des débats autour de la laïcité et du port des 

signes religieux à l‟école, nous lisions régulièrement des quotidiens, mais aussi des dossiers 

dans des brochures sociologiques consacrées au sujet. 

 

Evolution de la problématique et du plan 

 

Au fur et à mesure de l‟avancement de notre enquête, de nouvelles perspectives nous sont 

apparues. En effet, notre réflexion n‟a pas cessé d‟évoluer. Le terrain fut une première étape 

et la transcription des entretiens constituait une première analyse. Le semi-brut nous a permis 

de dégager des thèmes qui ressortaient naturellement de nos entretiens. Cependant, il s‟est vite 

avéré que notre problématique devait aller au-delà de simples constatations. C‟est pourquoi, 

nous avons attendu d‟avoir une première analyse pour mieux l‟élaborer. En outre, le plan a 

connu de nombreuses modifications. Il a changé au gré de notre analyse et de notre rédaction. 

En effet, au cours de la rédaction, l‟enchaînement d‟idées est apparu plus clairement. Et à la 

suite de la première présentation de notre travail, nous nous sommes recentrées sur l‟étude des 

signes religieux. Il est vrai que les lycéens interrogés parlaient plus de leur religion que de 

leurs signes. Mais il faut reconnaître que nos questions les orientaient plus sur ce chemin-là.   
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LLee  tteerrrraaiinn    
 

Le choix des enquêtés  

 

Nous avons choisi nos enquêtés selon deux critères : la fréquentation du lycée, public ou privé 

en tant qu‟élèves et la possession d‟un signe religieux. Nous nous sommes progressivement 

axées sur les religions musulmane, catholique, protestante et juive, sans exclure les lycéens 

athées. Notre échantillon s‟est constitué au gré de nos rencontres avec les lycéens. 

Nous avons pu rencontrer dix-sept lycéens qui portaient des signes religieux variés dont les 

plus courants sont la croix, la médaille, la mayen (étoile de David), le haï ( )הet la main de 

Fatma. Nous avons ainsi interrogé treize filles et quatre garçons. Nous avons tenu à être les 

plus éclectiques possible quant au choix des religions, nous avons donc interrogé six 

catholiques, une protestante, quatre musulmans, trois juifs et deux athées. 

 

Le recrutement 

 

Nous avons recruté nos enquêtés de deux façons différentes :  

Tout d‟abord nous avons rencontré des lycéens grâce à nos relations, par des amis d‟amis, ou 

par nos frères et sœurs qui fréquentent le lycée. Nos relations nous ont souvent orientées vers 

les lycéens qu‟elles connaissaient pour leur engagement religieux et pour la visibilité de leur 

signe. Par ce biais, les premiers contacts se sont souvent déroulés par téléphone. Certains 

lycéens que nous avons rencontrés et interrogés nous ont ensuite présenté d‟autres lycéens qui 

correspondaient à nos critères, et que nous avons pu interroger également. C‟est une technique 

que conseillent S. Beaud et F. Weber dans leur Guide de l‟enquête de terrain : « L‟enquête se 

construit  avec l‟aide des enquêtés, ou plus exactement avec l‟aide de certains enquêtés. Ce 

sont eux qui lèveront les obstacles principaux, qui vous feront pénétrer dans le milieu, qui 

seront vos titres de recommandation auprès de ceux qui se montrent un peu plus réticents pour 

vous rencontrer. »
1
. Par exemple, nous avons d‟abord rencontré Fred par un ami commun, 

puis Fred nous a ensuite présenté à Raphaël et Jérémie, deux de ses amis juifs comme lui, que 

nous avons pu ensuite interviewer.  

Comme nos relations n‟étaient pas suffisantes et que nous voulions aller sur le terrain, nous 

avons fait de nombreuses sorties de lycée afin d‟obtenir des rendez-vous. Nous n‟avons voulu 

                                                 
1
 Beaud S. et Weber F., Guide de l‟Enquête de Terrain, La Découverte, Paris, 1998, p.126 
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privilégier aucune classe sociale. Ainsi, nous nous sommes rendues devant des lycées de 

différents quartiers de Paris : les lycées Voltaire dans le 11
e
 , Martin Nadaud dans le 20

e
 , 

Claude Monet dans le 13
e
 , St Jean de Passy dans le 16

e
 , mais aussi en banlieue : le lycée 

Léonard de Vinci à Levallois-Perret.  

Nous tentions alors de repérer les lycéens qui portaient des signes religieux. Cependant, par 

souci de discrétion mais aussi à cause du froid, les signes religieux étaient rarement visibles. 

Nous  avons donc dans la plupart des cas, directement abordé ceux qui discutaient en groupe 

devant le lycée. Au début, nous allions plus facilement vers des groupes composés de filles, 

pensant qu‟il était plus facile d‟aborder des gens du même sexe que nous. Mais rapidement 

nous nous sommes tournées également vers des garçons afin de respecter la mixité de 

l‟échantillon que nous nous étions fixées. La plupart des lycéens semblait intéressée par le 

sujet de notre enquête. Certains étaient ravis de répondre à nos questions. Mais, habitués aux 

questionnaires, aux sondages, à répondre par oui ou non du tac au tac, certains, en apprenant 

que l‟entretien pouvait être long, se sont rétractés. 

Nous avons aussi contacté des associations : scouts, aumôneries… Mais nos contacts n‟ont 

pas abouti par cette voie. 

En définitive, nous n‟avons eu que peu de refus. Nous voulions également interroger des 

lycéennes voilées. Mais il nous est apparu rapidement que les jeunes filles qui portent le voile 

en cours sont très rares, nous n‟en avons pas rencontré à l‟intérieur des lycées. Par contre nous 

avons observé que quelques jeunes filles musulmanes mettent leur voile dès qu‟elles 

franchissent la porte de sortie du lycée. Certaines ne s‟attardent pas devant le lycée et rentrent 

vite chez elles, nous n‟avons pas osé leur courir après pour les interroger. D‟autres bavardent 

quelques minutes avec des camarades dans la rue, celles-ci n‟ont pas souhaité répondre à nos 

questions malgré notre insistance.  

 

Les conditions d’entretien  

 

Nos dix-sept entretiens se sont tenus dans des lieux divers : dans des cafés, chez la personne 

même, chez la personne qui nous a mis en contact, dans un parc, dans une médiathèque à 

l‟espace jeunesse et parfois même debout devant le lycée…  

Certaines expériences n‟ont pas été faciles puisque les amis du lycéen interrogé, étaient 

présents, voire même intervenaient durant l‟entretien. Très vite nous avons précisé lors de la 

prise de contact que nous désirions le voir seul.  

Au début de l‟enquête, nos entretiens furent assez courts. Nous y avons très vite remédié en 

recentrant notre guide d‟entretien et en ajoutant de nombreuses questions qui nous 

paraissaient intéressantes. Nous avons également tenté de mettre en confiance le lycéen 
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interrogé en lui posant,  avant de commencer l‟entretien, des questions sur son lycée, son 

bac… Cela nous a permis d‟instaurer des rapports amicaux avec la plupart d‟entre eux. Quand 

ils se sentaient en confiance avec nous, ils parlaient beaucoup et nous avions moins besoin de 

faire des relances. La confiance qu‟ils avaient en nous les ont également conduit à nous faire 

des confidences ou à nous raconter des anecdotes personnelles.  Mais pour certains, il n‟était 

pas facile de parler de la religion, ils ne sentaient pas très concernés ou avaient peur d‟être 

jugé. Ainsi, quelques-uns étaient distants ou intimidés malgré nos tentatives pour les mettre à 

l‟aise ; c‟est d‟ailleurs ces lycéens qui souhaitaient que l‟entretien se déroule en présence de 

leurs amis. 

 

Le rapport enquêteur-enquêté  

 

En tant qu‟étudiantes, nous avons un statut particulier par rapport aux lycéens. En effet, nous 

n‟avons pas une grande différence d‟âge avec eux. Une de nos enquêtées, Fadila avait même 

le même âge que nous. Ce statut privilégiait en un sens nos relations, ils se sentaient 

visiblement plus à l‟aise comme s‟ils se sentaient mieux compris du fait de la proximité de 

l‟âge. Ce statut particulier a également été favorable pour nous. Nous avons ainsi peut-être 

mieux saisi leurs contradictions, tout en conservant un certain recul.  

En effet, nous sommes tout de même suffisamment âgés que la plupart de nos interviewés 

pour qu‟ils soient sérieux et concentrés devant nous. Nous avons même eu parfois 

l‟impression que certains nous voyaient comme des « profs » et avaient peur de ne pas 

correspondre à ce que nous attendions. Mais certains lycéens, au contraire, se sentaient très à 

l‟aise, et sur un pied d‟égalité avec nous ; ils sollicitaient notre avis voire ne se concentraient 

pas vraiment sur l‟entretien.  

La plupart des lycéens interrogée a tout de suite été très intéressée par notre enquête car celle-

ci s‟inscrit dans l‟actualité et le débat sur les signes religieux. Les lycéens semblaient 

également être flattés qu‟on leur demande leur avis sur le sujet et ont donc pris très au sérieux 

l‟entretien. 
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Problématique 

Le vingtième siècle a été considéré par un grand nombre d‟observateurs comme la chronique 

annoncée d‟un « désenchantement du monde ». Celui-ci, selon M.Weber, correspond à « une 

interprétation de la société présente […].  Ce qui singularise l'univers dans lequel nous vivons, 

c'est le désenchantement du monde. La science nous accoutume à ne voir, dans la réalité 

extérieure, qu'un ensemble de forces aveugles que nous pouvons mettre à notre disposition, 

mais il ne reste plus rien des mythes et des dieux dont la pensée sauvage peuplait l'univers.  

Et dans ce monde dépouillé, les sociétés humaines se développent vers une organisation 

toujours plus rationnelle et toujours plus bureaucratique »
1
 

Le progrès technique, les avancées scientifiques, les idéologies politiques capables de 

mobiliser les masses auraient eu pour effet de détrôner la religion en tant que systèmes 

explicateurs globaux de la nature et des comportements humains. Cette analyse a été reprise 

récemment par M. Gauchet dans son ouvrage Le désenchantement du monde, une histoire 

politique de la religion
2
  

Cependant, depuis quelques années, on constate un retour du fait religieux largement relayé 

par les médias. Serait-on, comme on l‟annonce, en train d‟entrer dans une phase de « ré 

enchantement du monde » ? Seul le comportement effectif des générations futures pourra 

confirmer ou infirmer la pertinence de ce point de vue. 

C‟est pourquoi il est intéressant de voir si la jeune génération actuelle présente les signes d‟un 

pareil phénomène. Dans cette perspective, notre groupe s‟est centré le port du signe religieux 

chez les lycéens de toutes les religions. 

L‟autre intérêt dans le choix des lycéens réside dans leur âge et ses caractéristiques. Etant en 

plein dans l‟adolescence, ils constituent une population privilégiée pour les études sur la 

socialisation et ses mécanismes. En effet ils ont derrière eux l‟enfance durant laquelle ils ont 

assimilé une culture, des valeurs transmises par la famille et l‟école )les deux principales 

instances de socialisation primaire). Ils ont ainsi déjà intégré un certain nombre de normes qui 

régissent leurs comportements au quotidien, dans l‟espace privé )au sein de la famille, parmi 

les amis) et dans l‟espace public )au lycée, dans la rue, dans les lieux publics…). Mais se 

profile devant eux l‟âge adulte. Ils amorcent une phase décisive de transition où ils 

                                                 
1
 Weber M., 1964, L‟éthique protestante et l‟esprit du capitalisme, Paris, Plon 

2
Gauchet M., 1985,  Le désenchantement du monde, une histoire politique de la religion , Paris, Gallimard, coll. 

NRF, Bibliothèque de sciences sociales 
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commencent à remettre en chantier les acquis parentaux, communautaires et sociaux en se 

positionnant pour ou contre eux. Ils sont aussi à l‟âge où l‟on commence à investir l‟espace 

public de manière plus fréquente et c‟est l‟occasion d‟une confrontation avec d‟autres normes 

de comportements. Les lycéens développent alors des stratégies différenciées pour s‟affirmer 

en tant qu‟individus autonomes, disposant d‟une marge de manœuvre par rapport à leurs 

acquis antérieurs. 

Ainsi nous allons tenter de répondre à ces quelques questions :  

Quels sont les usages que font les lycéens des signes religieux ? Comment se les 

réapproprient-ils pour exprimer leur identité ? Quel rôle jouent le signe religieux et la religion 

dans la socialisation des lycéens ? Comment l‟influence familiale dans ce domaine est-elle 

remise en question, notamment par les contacts et le dialogue avec les pairs ? 

Par ailleurs dans le cadre du lycée (espace public), ils sont confrontés de manière directe à 

deux phénomènes majeurs : le multiculturalisme et la laïcité de l‟institution scolaire 

notamment. On attend d‟eux neutralité et tolérance à l‟égard des différences religieuses. 

Qu‟en est-il en réalité aujourd‟hui dans les lycées français ? 

Bien sûr nous n‟avons pas ignoré le débat actuel à propos des signes religieux à l‟école qui a 

placé la population lycéenne au devant de la scène médiatique. Il a été intéressant d‟avoir le 

point de vue des lycéens interrogés sur le sujet (notamment sur le port du voile) mais cela ne 

constitue en aucun cas le point central de notre recherche. 

Nous présenterons dans le premier chapitre les différentes manières de porter un signe 

religieux que nous avons relevées chez les lycéens, ainsi que les divers sens qu‟ils lui 

accordent, afin de mettre en avant la diversité et la complexité de l‟usage de ces signes.  

Dans le second chapitre, il s‟agira d‟appréhender le processus d‟individualisation qui s‟opère 

chez le lycéen quant aux pratiques eu à la religion qu‟on lui a transmises. Nous insisterons 

notamment sur la contradiction qui existe chez le lycéen du fait qu‟il cherche à se construire 

seul tout en conservant ses repères.  

Dans le troisième chapitre, nous verrons la place qu‟occupent les signes religieux et la 

religion en général dans les relations sociales chez les lycéens, en abordant la question du 

dialogue et du jugement des pratiques des autres. Il apparaîtra que la religion peut jouer un 

rôle communautaire pour les lycéens et fournir une base identitaire commune.  
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Enfin dans le quatrième chapitre, nous rendrons compte de la différenciation de l‟espace 

social par le critère des signes religieux qu‟opèrent les lycéens, en insistant sur le statut que 

prend l‟école pour eux.  
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Chapitre I : Les signes religieux chez les lycéens, une réalité complexe 

 

Il est important d‟éclaircir les manières de porter )ou de ne pas porter) le signe 

religieux et le sens que l‟objet revêt aux yeux des lycéens. Rattaché à une problématique du 

rapport au corps, le port d‟un signe religieux est une pratique très diversifiée selon les jeunes, 

et caractéristique de représentations variées. Nous nous sommes intéressées également aux 

signes non portés par le lycéen, mais présents dans son environnement quotidien : il s‟agit des 

signes religieux qui peuplent l‟espace domestique, mais aussi les lieux de cultes. Le sens que 

les lycéens accordent aux signes divers de leur religion mais aussi à ceux des autres religions 

peut être également une clé pour mieux comprendre la réalité complexe des comportements et 

du rapport à la religion des jeunes. 

  

I - Les caractéristiques du port du signe 

  

1. Les signes rencontrés 

L‟idée de départ était d‟étudier trois signes religieux, censés être les plus représentatifs : voile, 

kippa et croix. La réalité s'est montrée beaucoup plus variée. En effet nous avons rencontré 

des lycéens catholiques portant la croix mais aussi des médailles de la Vierge Marie, un 

chapelet et une colombe en bracelet ; chez les lycéens musulmans nous avons découvert un 

bon nombre de mains de Fatma mais aussi des plaques portant l'inscription "Dieu est grand" ; 

chez les lycéens juifs là encore les signes religieux portés sont variés : étoile de David 

(mayen), kippa le plus souvent, mais aussi Haï, main de Jamsa, et plaque portant l'inscription 

des commandements.  

Le tableau ci-dessous recense les signes portés que nous avons rencontrés chez les jeunes 

interrogés :  

 

Confession Catholique Protestante Juive Musulmane 

Signes portés 

rencontrés 

croix 

Vierge 

médaille 

colombe 

chapelet 

croix 

étoile de David 

(mayen) 

haï 

kippa 

main de Jamsa 

plaque (portant 

l‟inscription des 

commandements) 

main de Fatma 

oeil 

plaque 

(inscription : Allah 

est grand) 
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Nous traiterons d'abord les différentes manières de porter son signe religieux puis nous 

aborderons la question de la visibilité du signe. 

 

2. Les manières de porter son signe 

Le port du signe est loin d'être une pratique homogène. On peut distinguer cinq 

comportements idéalement typiques. Il est entendu que la définition de ces idéaux types est 

réductrice mais elle présente l'avantage de clarifier une réalité très complexe.  

 Chez certains lycéens, le port du signe est permanent. Ils ne quittent jamais leur signe.  

« Je porte [l‟étoile de David et le Haï] tout le temps » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« L'étoile ? Tout le temps » (Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

Certains précisent même qu'ils ne l'enlèvent pas la nuit.  

« Je les porte tous les jours pour aller au lycée, je dors même avec. » (Marie-Magdeleine, 16 

ans, St Martin du Tertre, catholique) 

« J'ai une croix, je la porte tout le temps. Même la nuit » (Anne, 16 ans, Paris 13e, catholique) 

Tout se passe comme si le signe était intégré voire incrusté au corps et que sa présence n'était 

même plus mise en question. Il semble faire partie de soi, accepté et essentiel comme un 

prolongement du corps. 

 Un autre type de comportement est commun aux personnes qui, bien que portant leur 

signe souvent, ne le portent pas tout le temps ; le port du signe peut supporter des aléas. La 

possibilité de l'oubli est acceptée. Il n'y a rien de grave à enlever son signe pour des raisons 

pratiques.  

« Oui, je mets [la croix] souvent, presque tous les jours. Si je ne la porte pas, c'est que j'ai 

oublié de la remettre après la douche. » (Gabriela, 17 ans, Enghien-les-Bains, protestante) 

Ainsi on voit que certains font de multiples manipulations qui se résument à enlever puis 

remettre son signe souvent dans le but de ne pas l'abîmer ou le perdre. L‟objet est tellement 

précieux, parfois économiquement, mais le plus souvent affectivement, que les jeunes font 

état d‟une véritable peur de le perdre.  

«Je porte une médaille de la Vierge. Je ne l'ai pas actuellement parce que je l'ai enlevée 

pendant les vacances et j'ai oublié de la remettre. » (Angélique, 16 ans, St Prix-95, 

catholique) 

« Depuis que je l'ai, je la porte quasiment tout le temps, sauf là parce que j'ai oublié de la 

remettre après le sport. » (Mimouna, 15 ans, Orléans, musulmane) 

"Je la porte depuis toujours mais je l'enlève toujours pendant les grandes vacances pour ne 

pas la perdre." (Angélique, 16 ans, St Prix-95, catholique) 

"Oui, je l'ai toujours sur moi. Je l'enlève seulement pendant les vacances." (Michelle, 15 ans, 
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Paris 20e, catholique) 

Sont ici mises en évidence des habitudes presque rituelles entourant les signes religieux. Ils 

sont l'objet d'attentions particulières qui s'articulent autour des risques d'usure, de perte et 

d'oubli. D'une certaine manière ces rituels saisonniers ou hebdomadaires structurent le rapport 

au corps. Le signe, s'il n'est pas perçu comme incrusté au corps, est davantage ici une 

extension du corps qu'il ne faut pas négliger. L'image qu'il donne est aussi peut-être une 

image du soi entier. On peut se demander également si le fait d‟enlever leur signe en vacances 

ou lorsqu‟ils font du sport ne témoigne pas d‟une considération de ces moments de loisirs 

comme trop profanes pour y entrer avec leur signe religieux. 

 D'autres s'accordent le droit de ne pas le porter s'ils n'en ont pas envie. Ils font 

intervenir leur humeur, leur goût du jour. Le fait que la plupart des signes religieux se 

présentent sous forme de bijoux est important ici.  

« La croix que j'ai acheté moi-même à Pimkie, je la mets quand j'y pense. Ca dépend si ça va 

avec ce que je porte. » (Nat, 16 ans, Orléans, athée)  

« Oui, je la mets quand ça me tente, quand je la vois. De temps en temps, quoi. »  « Ca 

dépend un peu de mon humeur. » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

La dimension ornementale motive ici le port ou le non port du signe.  

 Cela explique aussi qu'on rencontre des lycéens pour qui le signe porté doit varier. Se 

met en place un jeu autour du changement du motif, comme pour Fred : 

« Oui, j‟ai toujours porté les mêmes signes mais j‟ai souvent changé de motifs : l‟étoile de 

David, le Haï…c‟est aléatoire. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

De cette manière, le lycéen peut changer de signe sans interrompre le fait de porter un signe 

religieux : il garde la même pratique tout en changeant l‟objet, pour varier et ne pas se lasser 

de celui-ci. 

 Le port du signe n'est pas une évidence dès lors que l'on en possède un. En effet un 

troisième type de comportement regroupe les lycéens pour qui le port du signe n'est pas du 

tout une habitude.  

« La médaille je la porte pas souvent » « Je la porte pas au quotidien » (Laetitia, 16 ans, Paris 

16e, catholique).  

« La plupart du temps je n'en porte pas » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif).  

« - Portes-tu ton signe ? - Vraiment pas souvent. Très rarement. Il n'y a pas d'occasions 

spéciales. » (Florence, 15 ans, Paris 14e, juive). 

Certains autres lycéens n‟ont absolument jamais porté leur signe. Il semble que sitôt après 

l'acquisition ils l'aient rangé pour ne plus le ressortir.  

« La croix de communion je la mets jamais. »(Nat, 16 ans, Orléans, athée).  

« -Tu ne l'a jamais mise du tout, même pas le jour de ta communion ? –Non » ( Nat, 16 ans, 
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Orléans, athée).  

« - J‟ai une plaque avec marqué "Dieu est grand" dessus en arabe. - Tu la portes ? - Jamais, 

c'est de l'or. Les hommes ne peuvent pas porter de l'or. »  

« Elle est rangée. » (Mouss, 15 ans, Paris 11e, musulman) 

Le rangement est une pratique très particulière, comme une sorte de refus de greffe immédiat. 

Enfin un dernier type de rapport au signe regroupe les lycéens qui ont porté un signe 

mais ne le portent plus à l'heure actuelle. Avoir arrêté de porter son signe peut être le résultat 

de causes très différentes. Pour certains il s'agit d'un mouvement d'humeur, lié à l'aspect 

matériel ou esthétique du signe.  

« Non, je le mets plus. Je ne sais pas, je me suis lassée. » (Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, 

musulmane).  

Un vague sentiment de rejet s'est fait sentir mais la précision s'arrête là. Pour d'autres au 

contraire, il y a une cause précise à l'arrêt du port. Il s'agit de refuser d'être catégorisé parmi 

d'autres gens dont on ne partage pas le point de vue, comportement que nous verrons plus en 

détail dans la troisième partie.  

« J'ai arrêté car je voyais ceux qui en faisaient trop. Il y en a qui portent l'étoile de David 

mais ça fait trop étoile jaune, même si ça veut pas dire la même chose. Je n'aime pas ça, c'est 

péjoratif ? Ca fait genre, "Je me différencie", alors qu'on en a pas besoin » (Ayala, 16 ans, 

Paris 13e, athée).  

Avoir la même religion ne veut pas dire avoir le même comportement en tout point. Et l'un 

des problèmes posés par le port d'un signe religieux est cet amalgame que les autres peuvent 

faire de tous ceux qui le portent. Il s'agit ici de montrer que l'on a une marge de manœuvre par 

rapport à sa religion et le port du signe peut être stigmatisant plus que personnalisant (nous 

reviendrons plus amplement sur ce point dans la troisième partie). 

Le schéma ci-dessous illustre les différentes manières de porter son signe religieux : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

signe 

Porté de manière permanente 

« J'ai une croix, je la porte tout le 

temps. Même la nuit » (Anne, 16 ans, 

Paris 13
e
, catholique)  

 

Porté souvent, mais pas toujours 

« Oui, je la mets quand ça me tente, quand je la 

vois. De temps en temps, quoi. » « Ca dépend un 

peu de mon humeur. » (Claire, 15 ans, Clichy, 

catholique) 

 

Plus porté 

« Non, je le mets plus. Je ne 

sais pas, je me suis lassée. » 

 (Fadila, 20 ans, Levallois-

Perret, musulmane) 

Rarement porté 

« -Portes-tu ton signe ? - Vraiment 

pas souvent. Très rarement. Il n'y a 

pas d'occasions spéciales. »  

(Florence, 15 ans ½, Paris 14e, juive) 

 

Jamais porté 

« La croix de communion je la mets jamais. » 

« - Tu ne l'a jamais mise du tout, même pas le 

jour de ta communion ? 

 - Non. » (Nat, 16 ans, Orléans, athée) 
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3. La question de la visibilité du signe 

Nous venons de voir que les lycéens adoptent différents comportements quant au choix de 

porter ou non, régulièrement ou non leur signe. Mais une question importante se pose, au-delà 

du choix de le porter : celui de le montrer ou de le cacher. En effet, la question de la visibilité 

est très intéressante, car un signe peut être porté en permanence sans que personne d'autre que 

celui qui le porte ne le voit et donc ne le sache. On observe là encore des comportements 

nuancés. 

Certains affirment ne jamais cacher leur signe et cherchent même à le montrer. Pour 

eux, le port du signe ne prend tout son sens que dans sa visibilité.  

« Quand je la porte, je la montre toujours » (Nat, 16 ans, Orléans, athée).  

Ici il ne s'agit pas de revendiquer une appartenance religieuse puisque la jeune fille ne croyait 

pas en Dieu. Il n'empêche que son cas révèle un type d'attitude qui consiste à penser que le 

signe n'existe pas s'il n'est pas vu. Cette attitude se retrouve aussi chez des personnes qui 

attachent un sens religieux à leur signe.  

« Elle n'est absolument pas cachée [la main de Fatma]. Je la porte pour la montrer. » 

(Mimouna, 15 ans, Orléans, musulmane) 

D'autres, en revanche, insistent sur la discrétion. C'est le cas qui est le plus souvent 

revenu lors des entretiens. Ils ne cherchent pas à montrer leur signe et par là leur religion aux 

autres. Pudeur : « Moi, je veux rester discret, je veux pas attirer les regards » (Raphaël, 16 

ans, Paris 17e, juif) 

Volonté de ne pas provoquer inutilement les sensibilités : 

« Mon signe religieux est invisible (...) C'est surtout par discrétion. » (Fred, 17 ans, Paris 17e, 

juif)  

« La main [de Fatma] est plus discrète. [Le voile] c'est plus difficile parce qu'on a des 

remarques » (Mimouna, 15 ans, Orléans, musulmane) 

Le regard de l'autre importe beaucoup. Nous reviendrons plus en détail sur ce point dans la 

troisième partie.  

  Le signe remplit sa fonction s'il est présent et que la personne qui le porte le sait et le 

sent. 

« Du moment que je l'ai sur moi... Je regarde souvent s'il est toujours là » (Michelle, 15 ans, 

Paris 20e, catholique),  

« De toute façon je la sens dans mon cou » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

D'autres encore n'accordent pas une grande attention à cette question de la visibilité.  

« En fait je n'y fais pas attention. Des fois elle est sous mon pull, des fois dessus. » (Claire, 15 

ans, Clichy, catholique) 
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Il est intéressant de voir dans leurs comportements la place qu'ils délèguent au hasard. 

« La plupart du temps il [le signe] sortait. Je le montrais plutôt » (Fadila, 20 ans, Levallois-

Perret, musulmane).  

Ici c'est le signe lui-même qui devient acteur. La personne qui le porte le laisse faire. Il n'est 

pas si primordial de contrôler en permanence son apparence et notamment la visibilité ou la 

non visibilité de son signe religieux. A la limite si le signe, que l'on souhaite de préférence 

caché, est visible parfois sans que l'on s'en aperçoive, certains lycéens laissent faire comme 

pour toute autre irruption d'un trait de personnalité.  

« Je ne la sors pas dans la rue mais si elle sort toute seule je la remets pas. » (Fred, 17 ans, 

Paris 17e, juif).  

Le schéma suivant résume les différentes manières de porter son signe,  en ce qui concerne la 

visibilité :  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Aucun lycéen n‟a de manière vraiment catégorisée de montrer ou cacher son signe ; la réalité 

est variable selon les situations et les lieux. 

On constate bien ici une grande diversité des manières de porter son signe religieux. On 

observe notamment dans cette diversité la part d'inventivité des lycéens, avec par exemple la 

colombe, que porte Marie-Magdeleine, et qui n‟est pas un symbole traditionnel de la religion 

catholique mais qu‟elle nous a présenté comme tel. On voit bien que porter un signe religieux 

n‟empêche pas la fantaisie. Chacun personnalise son signe dans sa manière de le porter, 

comme un jeune que nous avons rencontré )mais qui n‟a pas voulu nous accorder d‟entretien), 

 

Je le laisse au gré du hasard 

« En fait je n'y fais pas attention. Des fois elle est sous mon 

pull, des fois dessus. » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

 

Je le montre 

« Quand je la porte, je 

la montre toujours » 

(Nat, 16 ans, Orléans, 

athée) 

Je le cache 

« Mon signe religieux est 

invisible (...) C'est surtout par 

discrétion. » (Fred, 17 ans, 

Paris 17e, juif)  
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qui portait des croix toujours sur lui, mais dans sa banane. Le port personnalisé du signe par 

les jeunes caractérise l‟expression de leur liberté individuelle à partir d'un objet qui peut 

symboliser la contrainte et la soumission à une entité supérieure.  

 

II - La diversité des sens prêtés au signe 

 

Avant d‟aller sur le terrain, nous pensions que tous les lycéens accorderaient à leur signe une 

valeur religieuse. Nous supposions qu‟ils étaient pour eux des témoins de foi. Nous nous 

sommes rendues compte assez rapidement que la réalité est beaucoup plus complexe. Tout 

comme pour le port du signe, nous avons découvert que les lycéens accordent une multitude 

de sens à leur signe. 

 

1. Le primat du sens religieux 

Pour beaucoup de lycéens interrogés, le signe porté représente avant tout leur religion et 

l‟importance qu‟ils accordent à leur croyance. 

« C‟est un signe religieux, oui » (Mimouna, 15 ans, Orléans, musulmane) 

Le sens religieux domine pour certains du fait que leur signe leur a souvent été offert lors d‟un 

passage religieux, ainsi il montre leur entrée dans la communauté religieuse. 

C‟est donc avant tout pour ces jeunes un signe d‟appartenance à une religion et à une 

communauté religieuse. Leur signe ainsi affiché prouve en quelque sorte leur croyance en 

Dieu ; il leur permet d‟exprimer et de prouver leur foi : 

 « ça prouve que j‟ai été baptisée, donc que j‟ai la foi. »(Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

« -Te permettait-il d'exprimer ta foi ? -Oui, ça veut dire que je suis musulmane » 

« -Comment perçois-tu le port de ce signe chez les autres ?-[…] je me dis juste qu‟il sont 

sûrement musulmans, c‟est tout. »(Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

 « Oui, ce sont des témoins de la religion»(Angélique, 16 ans, St Prix, catholique) 

Pour Marie-Magdeleine, ses signes ont aussi pour fonction de lui rappeler sa foi à tout 

moment, pour la garder proche de Dieu : 

« Je les  vois [mes signes religieux] quand j‟écris, je pense à Dieu , à ma foi. » (Marie-

Magdeleine, 16 ans, St Martin du Tertre, catholique) 

Certains lycéens comme les juifs, portent leur signe religieux dans des occasions  

spéciales. Ainsi, la kippa est portée pour prier Dieu. Le signe est intégré dans le rituel 

religieux. 

« Je porte la kippa pour les fêtes et pour faire la prière pour moi c‟est le signe principal du  

judaïsme c‟est une règle ; on doit avoir la tête couverte devant dieu » (Jérémie, 17 ans, Paris 
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17e, juif) 

  

2. Le cumul des sens 

Nous venons de voir que le sens religieux est généralement le sens premier accordé au signe 

pour les lycéens, mais pour la plupart des jeunes interrogés, le signe a plusieurs valeurs, 

plusieurs motivations les poussent à le porter. 

 Pour commencer, même si le signe qu‟ils portent est un symbole religieux, pour 

certains la beauté du signe est un élément important ; comme l‟explique Sofia : 

 « [...] Quand on a un truc qui nous plait, on a envie de le montrer, comme n'importe quel  

bijou. » (Sofia, 16 ans, Paris 19
e
, musulmane) 

Le sens esthétique qu‟ils lui accordent est d‟abord lié à l‟objet lui-même. Le signe se présente 

sous la forme d‟un bijou : il est précieux, souvent décrit comme simplement joli. Ce coté 

esthétique est important pour les lycéens. A l‟âge de l‟adolescence, l‟image joue en effet un 

rôle important dans les relations aux autres.  

« Elle me l‟a acheté parce que je trouvais ça joli. », « mais je le portais surtout parce que je 

le trouvais joli. » (Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

« J'avais aussi un signe super beau. C'est une main de Jamsa avec une étoile au milieu » 

(Ayala, 16 ans 1/2, Paris 13e, athée) 

Le sens esthétique accordé par les lycéens est caractéristique dans l‟exemple de Nat, qui porte 

une croix mais qui est athée. Elle a acheté sa croix dans le magasin Pimkie, un magasin bon 

marché et à la mode pour jeunes filles. Sa seule motivation pour porter sa croix est la beauté 

de l‟objet. 

Pour certains, l‟esthétique du signe est vécu de façon particulière lorsque la religion même est 

à la mode : 

«- Que ressens-tu quand tu le portes ? - Ca fait un style »  (Mouss, 15 ans, Paris 11
e
, 

musulman) 

 Nous avons remarqué que le signe pouvait avoir également un sens superstitieux ou 

simplement protecteur aux yeux des lycéens. Les signes religieux, chez certains d‟entre eux, 

sont devenus comme des gris-gris, ils sentent un manque quand ils l‟ont oublié, ils se sentent 

moins protégés. 

« Rien de particulier pour la chaîne. C „est un peu juste par superstition » (Fred, 17 ans, Paris 

17e, juif) 

 « -Y-a-t-il une différence entre les 2 signes que tu portes ?- c'est plus un signe 

protecteur. »(Michelle, 15 ans, Paris 20e, catholique) 

«J'ai offert un tout petit bout de Bible tellifin à un copain. Ca porte-bonheur. »(Ayala, athée, 

Paris 13e) 
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La fonction de protection du signe peut parfois être définie par la religion, dans le sens où le 

fait de porter le signe fait que Dieu protège celui qui porte l‟objet; au contact de leur signe, 

certains lycéens ne se sentent plus seuls. Le signe a alors un sens religieux et superstitieux : 

« J‟ai juste un œil, c‟est pour protéger du mauvais œil. »(Fadila, musulmane, Levallois-

Perret) 

« Au Cameroun, aussi, la religion est partout. Il y a des bibles recouvertes d‟or, des crucifix  

partout, de l‟eau bénite, du sel béni pour chasser les mauvais esprits... » (Gabriela, 

protestante, Enghien-les-Bains)  

« Y‟a 2-3ans je travaillais avec la kippa, juste pour avoir des bonnes notes mais j‟ai arrêté je 

trouve ça stupide, hypocrite. C‟était juste par intérêt. » (Fred, 17 ans, Paris 17e, juif) 

«-Que ressens-tu quand tu ne l'as pas ?-Je sens un vide. Je joue beaucoup avec. C'est par 

réflexe. »  (Michelle, 15 ans, Paris 20e, catholique) 

 Le signe peut aussi apparaître comme un objet sentimentalement précieux; ceux qui 

les portent peuvent ressentir une sorte d‟affection pour lui. Ils tiennent à leur signe, souvent 

parce qu‟il leur a été offert par quelqu‟un qui leur est cher, ou dans des circonstances 

particulières : 

« C‟est aussi sentimental puisque ce sont des personnes chères qui me les ont offerts.» 

(Raphaël, 16 ans, Paris 17e, juif) 

« C‟est assez sentimental puisque c‟est un cadeau de ma marraine.»(Angélique, 16 ans, St 

Prix, catholique) 

« J'ai eu ma chaîne pour mon baptême. C'est un cadeau de mon parrain et de ma marraine. »  

(Michelle, 15 ans, Paris 20e, catholique) 

«-Que ressens-tu quand tu le portes ? - Je suis contente de l'avoir. C'est quelque chose qui me 

suit. - C'est plus affectif ou religieux ?- Affectif. » (Michelle, catholique, Paris 20e) 

 Le signe religieux peut encore être un moyen de montrer son appartenance à une 

communauté. Pour certains c‟est important. Ils ne distinguent d‟ailleurs pas toujours leur 

religion de leur communauté, comme nous le verrons dans la troisième partie. 

« Peut être que c‟est aussi un signe de reconnaissance entre juifs car on est alors tous  

reconnaissables»(Jérémie, 17 ans, Paris 17e, juif) 

« Je la porte pour la montrer. C‟est une manière de montrer que je suis musulmane et que je  

suis fière de l‟être. » (Mimouna, 15 ans, Orléans, musulmane) 

 Enfin, les signes religieux peuvent aussi être perçus sous un sens idéologique voire 

même politique. En effet, même s‟ils n‟ont pas à l‟origine un sens religieux, les lycéens ont 

tendance à accorder au keffieh une forte connotation religieuse, dès lors qu‟il est intégré 

comme symbole, connotation d‟un conflit entre deux religions. Ainsi le keffieh dénoncé par 

les juifs est porté par les pro-palestiniens, alors que les pro-israéliens portent une plaque de 
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l‟armée Israélienne. De plus, ces deux objets sont devenus à la mode pour de nombreux 

jeunes dans les cours des lycées, et ceux qui les portent ne savent pas toujours ce qu‟ils 

représentent. Mais les jeunes juifs interrogés ont cette image de connotation religieuse 

toujours à l‟esprit : 

 « je conçois tout à fait qu‟ils portent un signe religieux du moment que ce  

n‟est pas un truc provocateur comme le keffieh ou ostentatoire. »(Raphaël, 16 ans, Paris 17e, 

juif) 

Le tableau ci-après illustre les différents sens donnés aux signes religieux que portent les 

lycéens interrogés : 

 

Religieux 

 

« Oui, ce sont des témoins de la religion. » 

(Angélique, 16 ans, St Prix, catholique) 

 

Esthétique 

 

« mais je le portais surtout parce que je le 

trouvais joli. » (Fadila, 20 ans, Levallois-

Perret, musulmane) 

 

Superstitieux 

 

 

« J‟ai juste un œil, c‟est pour protéger du 

mauvais œil. » (Fadila, musulmane, Levallois-

Perret) 

 

Affectif 

 

« C‟est aussi sentimental puisque ce sont des 

personnes chères qui me les ont offerts .Mon  

étoile, c‟est un cadeau de ma mère.» 

(Raphaël, 16 ans, Paris 17e, juif) 

 

Sentiment communautaire 

 

« Je la porte pour la montrer. C‟est une 

manière de montrer que je suis musulmane et 

que je suis fière de l‟être. » (Mimouna, 15 

ans, Orléans, musulmane) 

Idéologique/Politique 

 

« je conçois tout à fait qu‟ils portent un signe 

religieux du moment que ce  

n‟est pas un truc provocateur comme le 

keffieh ou ostentatoire. » (Raphaël, 16 ans, 

Paris 17e, juif) 

 

3. La relativisation du signe 

 Pour certains, porter un signe religieux n‟est pas nécessaire pour se sentir „bon‟ croyant, 

proche de Dieu, ou pour exprimer sa foi en Dieu : 

« On se sent proche de Dieu selon la pensée, pas selon ce qu‟on porte. » (Claire, 15 ans, 

Clichy, catholique) 

« je n‟en ai pas besoin pour me sentir une appartenance » (Jérémie, 17 ans, Paris 17e, juif) 

« Je n‟ai pas besoin de me rattacher à un objet pour vivre ma foi » (Angélique, 16 ans, St 

Prix, catholique) 
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« -Ces signes te permettent-ils d‟exprimer ta foi ?-Non, je peux l‟exprimer par moi-même. Je 

me sens mieux avec, c‟est tout. » (Marie-Magdeleine, 16 ans, St Martin du Tertre, catholique) 

Ce relativisme se ressent d‟autant plus chez d‟autres, pour qui le signe n‟apparaît même que 

matériel et n‟a pas d‟importance face à leur croyance .Il est important pour eux de ne pas 

idolâtrer leur signe : 

 «-Que représente-il pour toi ?-RIEN. Absolument rien. Ce n'est qu'un objet, ça ne représente 

rien. » (Florence, 15 ans 1/2, Paris 14e, juive) 

Pour Gabriela, la relativisation du signe est dans la religion elle-même, car, comme elle nous 

l‟explique, les protestants ne doivent pas attacher un sens religieux aux objets, sinon, ils 

deviennent des idoles. C‟est pourquoi elle n‟affiche pas sa croix et ne lui accorde pas une 

grande valeur religieuse :    

« J‟ai une croix en argent. Mais je ne suis pas à cheval sur les objets, ce n‟est pas important.  

Chez les protestants, on dit qu‟il ne faut pas afficher sa religion ; les objets sont considérés  

comme des idoles. » (Gabriela, 17 ans, Enghien-les-Bains, protestante) 

Mais tous les lycéens n‟ont pas des explications aussi claires sur la motivation du port de leur 

signe.  

En effet, certains lycéens ne savent pas trop où ils en sont. Leur foi est assez 

indéterminée, et c‟est pourquoi leur signe religieux ne représente rien en particulier pour eux, 

ils la portent alors plus pour montrer qu‟ils sont musulmans, juifs ou chrétiens, qu‟ils 

appartiennent à une communauté sans pour autant croire et pratiquer. 

«Je n'y fais pas attention. C'est cool, mais c'est tout. » (Michelle, 15 ans, Paris 20e, 

catholique) 

«- Que représente-il pour toi ? - Ca ne signifie rien. Je fais pas attention. -Te permet-il 

d'exprimer ta foi ? De communiquer avec Dieu ?-Ca ne me fait rien. » (Mouss, 15 ans, Paris 

11e, musulman) 

Ainsi nous nous sommes aperçues d‟un certain relativisme des jeunes devant leur signe. Ils les  

réinterprètent pour certains. Nous avons surtout remarqué ici que, toutes religions confondues, 

les lycéens accordent à leur signe plusieurs sens qui se complètent et les motivent à le porter. 

Mais le signe porté par le lycéen n‟est pas le seul objet religieux à prendre en compte. On 

remarquera que les jeunes évoluent dans un environnement peuplé de signes religieux, entre 

les signes de la maison et les signes portés par les autres gens autour d‟eux.  

 

III – Un univers de signes religieux 

 

Lorsque l‟on écoute les lycéens nous parler des signes qu‟ils portent, ceux-ci apparaissent 

souvent comme des objets isolés. Dans la réalité, on découvre que le signe porté s‟inscrit dans 
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un ensemble d‟autres signes religieux qui entourent le lycéen au quotidien. 

 

1. Un univers domestique peuplé de signes 

L‟environnement domestique des lycéens, la maison de leur parents pour l‟essentiel, est 

marqué par la présence de signes religieux divers et parfois très nombreux. Toutes les 

personnes que nous avons interrogées possèdent en leur nom un ou plusieurs signes religieux. 

Et en les questionnant sur les signes qui se trouvaient chez elles, nous avons découvert des 

intérieurs peuplés de signes religieux.  

Chez les lycéens catholiques, les crucifix et les icônes font partie intégrante de 

l‟univers domestique.  

« On a tous des crucifix au-dessus de nos lits. » (Laetitia, 16 ans, Paris 16e, catholique) 

« Il y a des icônes et des crucifix dans le salon et dans toutes les chambres » (Angélique, 16 

ans, St Prix, catholique) 

« J‟ai un crucifix au dessus de mon lit. Et il y a une Vierge dans la chambre de ma mère » 

(Michelle, 15 ans, Paris 20e, catholique) 

« Dans ma chambre, j‟ai une icône, et puis il y a ma croix. Sinon, il y a la bible à la maison. »  

(Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

Les lycéens musulmans nous ont décrit avec enthousiasme la multitude de signes religieux qui 

se trouvait chez eux.  

« Il y a beaucoup d‟autres signes religieux à la maison, des cadres avec l‟inscription Allah ou 

des scènes du Coran, des boites avec le Coran dessus qu‟on met sous son oreiller. » 

(Mimouna, 15 ans, Orléans, musulmane) 

« Beaucoup. J‟ai le Coran. Il y a des tableaux avec des noms de prophètes. Il y a des signes 

dans toutes les pièces. Dans ma chambre il a un tableau avec beaucoup de choses écrites en 

arabe. » (Mouss, 15 ans, Paris 11e, musulman) 

« Oui, on a le Coran, des yeux et puis des mains de Fatma, plein, même en porte-clés » 

(Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

« Il y a des tableaux avec des sourates en arabe. » (Sofia, 16 ans, Paris 19e, musulmane) 

Cela est  encore plus marqué chez certains juifs que nous avons interrogés. Les signes 

religieux qu‟ils ont chez eux sont de nature beaucoup plus diverse que chez les catholiques ou 

encore que chez les musulmans.  

« Il y a la bénédiction de la maison, la mezzouza. Comme signe religieux, il y a le chandelier. 

Il y a l‟art juif. On a beaucoup de tableaux de peintres juifs de l‟école de Paris. Dans ma 

bibliothèque, il y a 70% de livres juifs et d‟ouvrages sur le judaïsme » (Jérémie, 17 ans, Paris 

17e, juif) 

« Oui, il y a le mezzouza c‟est à dire un bâtonnet avec un parchemin dedans qui est une des 
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prières du judaïsme. Au temps de l‟Égypte, l‟ange de la mort a jeté une malédiction : les 

plaies d‟Egypte. Il fallait mettre du sang d‟agneau sur la porte pour reconnaître une maison 

juive, et depuis la tradition se perpétue. »  (Fred, 17 ans, Paris 17e, juif) 

« J‟ai aussi des chaînes et des phylactères ; c‟est des petites boîtes noires avec des 

parchemins dedans que je mets le matin pour la prière chez moi. J‟ai aussi une bénédiction de 

la maison pour préserver de tout. »  (Fred, 17 ans, Paris 17e, juif) 

Le tableau suivant représente l‟inventaire des signes religieux que l‟on trouve dans l‟espace 

domestique des jeunes interrogés selon leur religion :  

 

Chrétiens Musulmans Juifs 

- crucifix 

- icônes 

- Vierge 

- croix 

- Bible 

- cierges 

- Coran 

- oeil 

- main de Fatma 

- cadres avec l‟inscription 

Allah, des noms de prophètes, 

ou des sourates en arabe         

- scènes du Coran 

- boites avec le Coran 

- mezzouza 

- chaînes 

- phylactères 

- chandelier 

- art juif 

- livres juifs et ouvrages sur le 

judaïsme 

 

 

On ne peut comprendre la facilité apparente du port du signe qu‟en ayant en tête ce 

contexte domestique religieux. Le port semble être facilité par l‟existence et l‟importance de 

cet environnement quotidien peuplé de signes religieux. Ainsi ceux qui ne portent pas ou très 

peu leur signe ont décrit un intérieur domestique assez peu marqué par la religion. Florence 

qui possède une étoile mais qui la mets « vraiment pas souvent » déclare :  

« J‟ai la menorah. Il n‟y a rien d‟affiché. Sinon rien, juste des pendentifs » (Florence, 15 ans 

1/2, Paris 14e, juive).  

Mais ceci n‟est qu‟une explication que l‟on peut donner au fait de ne pas porter souvent son 

signe. Elle explique certains comportements mais pas la totalité car certains lycéens portent 

peu leur signe tout en ayant chez eux un bon nombre d‟autres signes religieux.  

La question de l‟environnement matériel et spirituel quotidien se pose aussi pour les 

lycéens qui se disent athées. En effet comment saisir la position de Nat, cette jeune fille athée 

qui porte une croix fantaisie juste parce qu‟elle « trouve ça beau » ? Etudions son cas : ses 

parents n‟exposent aucun signe religieux dans leur maison, ils ne sont pas croyants et Nat se 

déclare sans difficulté athée. Cependant, elle a été baptisée et a fait sa communion. Elle a reçu 

à cette occasion un crucifix et une bible. De plus si l‟on remonte à ses grands-parents on 

découvre que ceux-ci sont catholiques pratiquants et arborent des signes religieux : « Ma 
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grand mère porte une petite croix ». On peut se demander si elle porterait si facilement et sans 

crainte une croix si elle n‟avait aucune connaissance et aucun contact avec la religion 

chrétienne et sa symbolique. Le détournement de sens qu‟elle opère pour porter sa croix tout 

en étant athée semble facilité par ce minimum de contact avec la religion. L‟existence de ce 

contexte permet de mieux comprendre la manière dont cette jeune fille porte son signe. Là 

encore il apparaît que le signe religieux s‟inscrit dans un contexte plus ou moins proche qui 

est à mettre en avant pour saisir les processus qui amènent les lycéens à porter leur signe 

d‟une manière plutôt que d‟une autre. 

Il apparaît donc que les signes religieux dans l‟espace domestique semblent favoriser le port 

d‟un signe religieux par les jeunes.  

 

2. Les signes des autres 

Les lycéens interrogés ont témoigné dans l‟ensemble d‟une bonne connaissance des signes 

propres aux religions y compris parfois de celles différentes de la leur.  

« Chez les catholiques il y a la croix, l‟hostie, la coupe de vin, comme chez les juifs d‟ailleurs. 

Il y a aussi le confessionnal. Je crois d‟ailleurs que ça n‟existe que chez les cathos. Le col 

blanc des prêtres, et la myrte. Comme emblème il y a le Pape » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, 

juif).  

On cite ici un juif qui décrit les signes religieux des catholiques en ne mentionnant que les 

signes présents dans les églises. Cette „liste‟ qu‟établit Jérémie rend compte d‟un savoir 

relativement étendu concernant la religion catholique. Bien sûr, tous n‟ont pas le même degré 

de connaissance des signes.  

Il est intéressant de constater que ceux qui ont été capables de citer un grand nombre de signes 

de toutes religions confondues sont ceux qui, pourrait-on dire, ont un rapport «actif » avec 

leur propre signe. Ceux qui aiment changer de signe, comme Fred ou encore Ayala sont de 

ceux-là :  

« L‟étoile de David, la main de Fatma, après pour les juifs Sépharades, il y a la main de 

Jamsa ; la croix, la croix protestante, la Ménorah, le bracelet en fil rouge, c‟est un signe de 

distinction chez les juifs. Il y a aussi le Haï, qui veut dire la vie, le rouleau de Thora, la 

plaque des dix commandements, l‟œil, le Coran  (ça peut être un signe religieux non ?), la 

kippa, l‟habit des juifs orthodoxes, le doigt de la Thora. » (Ayala, 16 ans 1/2, Paris 13e, athée)  

« Il y a aussi les signes que portent les juifs traditionnels. Le grand chapeau. Ils sont tout en 

noir parce qu‟ils pensent qu‟ils sont tout le temps en deuil. Les Loubavitchs sont comme ça. 

Leur père spirituel est russe ou polonais, je sais plus. C‟est vraiment une tradition 

particulière. La barbe c‟est pour les religions en général. Dans la Torah, il est dit qu‟aucune 

lame ne devra approcher le visage. Pour certains, le rasoir électrique n‟est pas une lame. 
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Comme signe, on trouve aussi la main de Fatma chez les Séfarades. Chez les cathos, je 

connais la croix bien-sûr, Marie avec l‟enfant, le col blanc des prêtres, mais généralement ils 

n‟ont pas de signes extérieurs qui se voit. Pour les musulmans, il y a la main de Fatma. Pour 

les très religieux, il y a la barbe… Ah! J‟ai oublié le voile, le voile sous toutes ses formes, la 

burka, le tchador…Je ne vois pas pour les bouddhistes. Mais on reconnaît les musulmans, ils 

sont  très typés comme les juifs. »  (Fred, 17 ans, Paris 17e, juif) 

Au contraire, ceux qui se soucient peu de leur signe, en le mettant rarement, et 

n‟accordant pas d‟importance à son aspect esthétique ont eu tendance à ne citer que les 

« basiques » lorsqu‟on leur a posé la question des signes qu‟ils connaissaient :  

« Je sais pas des signes musulmans,… la croix [soufflé par un ami à côté]… l‟étoile de 

David. » (Mouss, 15 ans, Paris 11e, musulman) 

 « - Tu connais les signes des autres religions ? -Pas trop…-L‟étoile de David, la main de 

Fatma ?-Oui, l‟étoile de David je connais mais c‟est tout » (Laëtitia, 16 ans, Paris 16e, 

catholique) 

« L‟étoile juive, la croix kabyle et la croix chrétienne » (Gabriela, 17 ans, Enghien-les-Bains, 

protestante) 

« La croix, la kippa, le foulard, la main de Fatma, l‟étoile de David, les pendentifs.. »  

(Florence, 15 ans 1/2, Paris 14e, juive) 

Au-delà du simple fait de connaître d‟autres signes, les lycéens se positionnent aussi à 

l‟aide de leur propre signe dans cet ensemble. En effet ils élaborent une sorte de 

hiérarchisation des signes selon des critères qui varient d‟un lycéen à l‟autre. Ce qui est 

ressorti des entretiens c‟est que les signes religieux ne sont pas équivalents entre eux, dans 

leur esprit. Les critères de hiérarchisation que nous avons rencontrés sont la discrétion et la 

connotation historique ou idéologique négative. 

« Et puis de toute façon quand elle [la croix] est cachée, ça revient au même, surtout en hiver 

on a tout plein de vêtements, on peut rien voir. Le problème avec le voile, c‟est que ça se voit 

même en hiver »  (Anne, 16 ans, Paris 13e, catholique) 

« Je pense qu‟on peut porter l‟étoile de David et la main de Fatma. Le voile et la kippa sont 

des insignes religieux qu‟on pourrait garder pour chez soi » (Gabriela, 17 ans, Enghien-les-

Bains, protestante) 

« [Le voile] c‟est comme la kippa même si c‟est moins discret. » (Fred, 17 ans, Paris 17e, juif) 

« Ce [le voile] n‟est pas le même principe que la croix ou la médaille autour du cou.  C‟est 

pareil pour la kippa, même si c‟est moins voyant que le voile. Ce n‟est pas indispensable. » 

(Angélique, 16 ans, St Prix, catholique) 

Ces deux constantes sont fortement intériorisées chez les lycéens. On peut ici parler de 

véritables normes. Car cela va parfois contre la pleine expression de sa foi, mais les lycéens 
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l‟acceptent quand-même.  

« La main est plus discrète. Pour l‟instant je préfère la porter. [Le voile] c‟est plus difficile 

parce qu‟on a des remarques. » (Mimouna, 15 ans, Orléans, musulmane) 

Ainsi le signe est peut-être avant tout cet objet, symbole d‟un environnement 

préexistant, les contextes familiaux et sociaux, que le lycéen a assimilé d‟une certaine façon, 

qu‟il s‟agisse du signe qui représente sa religion ou bien des signes représentant les autres 

religions. Le signe porté serait le résultat, non parfait, de l‟assimilation par l‟adolescent de la 

culture dans laquelle il évolue depuis son enfance. Cette assimilation serait facilitée par un 

processus permanent d‟acclimatation à la religion, voire de légitimation d‟une religion par 

l‟exposition aux objets religieux peuplant la maison. Cette exposition rendrait le port du signe 

plus « naturel », plus normal au lycéen. Il serait ainsi moins remis en question. Le port du 

signe permettrait en plus au lycéen d‟emporter partout avec lui un morceau de son cocon 

familial. L‟assimilation serait, en second lieu, facilitée par la hiérarchisation des signes à 

partir de normes sociales (discrétion et neutralité politique-idéologique) qui fait que la forme 

du bijou, du pendentif de taille réduite est communément acceptée par tous et donc, là encore 

moins remise en question. 

 Le tableau suivant met en parallèle les signes portés par les lycéens interrogés, ceux 

qui font partie de leur espace domestique, et ceux qu‟ils connaissent dans les trois grandes 

religions monothéistes, selon leur religion : 
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Religion Signes portés 

Signes dans 

l’environnement 

domestique 

 

Signes connus 

 

Dans leur propre 

religion 

Dans les autres 

religions 

CChhrrééttiieennnnee  

-croix 

-vierge 

-médaille 

-colombe 

-chapelet 

-crucifix 

-icônes 

-vierge 

-croix 

-bible 

-cierges 

-croix chrétienne 

-médaille 

 

Musulmane 

-voile 

-main de fatma 

-croix kabyle 

 

Juive 

-kippa 

-étoile de David 

-chandelier 

Musulmane 

-main de fatma 

-oeil 

-plaque 

(inscription : Allah 

est grand) 

 

-coran 

-oeil 

-main de Fatma 

-cadres avec 

l‟inscription Allah, 

des noms de 

prophètes, ou des 

sourates en arabe        

-scènes du Coran 

-boites avec le 

Coran 

-main de fatma 

-œil 

-coran 

-croix kabyle 

-Allah écrit en 

arabe 

-pierre noire à la 

Mecque 

Juive 

-étoile de David 

 

Chrétienne 

-croix 

 

Juive 

-étoile de David 

(mayen) 

-haï 

-kippa 

-main de Jamsa 

-plaque (portant 

l‟inscription des 

commandements) 

-mezzouza 

-chaînes 

-phylactères 

-chandelier 

-art juif 

-livres juifs et 

ouvrages sur le 

judaïsme 

-kippa 

-étoile de David 

-main de Jamsa 

-foulard 

-grand chapeau 

des Loubavitch 

-barbe 

-birkat habaït 

(bénédiction de la 

maison) 

-plateau 

-chandelier 

-coupe 

-mur des 

lamentations 

-plaque de l‟armée 

israélienne 

Musulmans 

-main de fatma 

-voile (burka, 

tchador …) 

-croissant de lune 

-barbe 

-pierre noire 

-keffieh 

 

Chrétienne 

-croix 

-Marie avec 

l‟enfant 

-col blanc du 

prêtre 

-hostie 

-coupe de vin 

-myrte 

 

Ce tableau recrée l‟univers de signes dans lequel évolue le lycéen. 

Dans la seconde partie, nous allons voir plus en détail les mécanismes de reproduction 

familiale en matière de signes religieux et de religion. A travers l‟étude des itinéraires de vie, 

nous verrons également comment le lycéen commence à se démarquer de l‟influence 

parentale. 
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Chapitre II : Signes religieux et itinéraires de vie des lycéens  

 

I - Le signe : une logique de transmission 

 

Comme nous venons de le voir, le domicile familial des lycéens interrogés est marqué par la 

présence d‟un grand nombre de signes religieux. Cet environnement crée une ambiance 

favorable à la reproduction sociale, à la transmission d‟une identité religieuse donnée. Les 

lycéens, habitués à vivre avec ces signes religieux, se les approprient, et leur présence n‟en est 

que plus « normale ».  

D‟ailleurs, certains lycéens, tels qu‟Ayala, achètent eux-mêmes ces objets décoratifs pour, 

disent-ils embellir ou protéger la maison :  

« - Depuis cet été, il y a une main de Jamsa dans l'entrée, avec une prière en hébreu pour  

protéger la maison. Mais je n'y crois pas. - Qui l'a achetée ? - C'est moi, en Israël, cet été. » 

(Ayala, 16 ans ½, Paris 13ème, athée) 

Même Ayala qui se dit athée contribue à cette reproduction sociale en achetant un signe alors 

qu‟elle ne croit pas à son caractère religieux ni à son pouvoir protecteur. 

 

1. L’acquisition du signe  

Il nous a semblé important de nous pencher sur l‟acquisition du signe par les lycéens 

interrogés, dans la mesure où elle reflète l‟influence religieuse de la famille sur le jeune, dans 

les cas où elle ne provient ni d‟un cadeau d‟amis, ni d‟un achat du jeune lui-même.  

Le signe devient alors un outil de transmission qui caractérise un rite de passage (A.  

Van Gennep, 1909)
1
 : l‟entrée dans la communauté religieuse. En effet, cette notion de rite de 

passage illustre bien les propos des lycéens que nous avons rencontrés.  

Nous avons pu remarquer que la transmission du signe religieux peut être effectuée par 

différents membres de la famille (parents, grands-parents, oncles et tantes…) 

« Quand je suis né mes grands parents ont offert des chaînes pour moi à mes parents, pareil 

pour ma barmitsva ou pour d‟autres événements » (Raphaël, 16 ans, Paris 17
eme

, juif) 

« La main, c'est un cadeau de ma famille quand j'étais petite » (Ayala, 16 ans ½, Paris 13ème, 

athée) 

Nous avons constaté que c‟est souvent la mère qui assure cette transmission, quelle que soit la 

religion. 

« C'est  ma mère qui me l'a offerte.» (Mouss, 15 ans, Paris 11ème, musulman) 

                                                 
1
 Van Gennep A., 1909, Rites de passage, Paris, Nourry 
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«  Ma mère me l‟a offerte » (Anne, 16 ans, Paris 13
ème

, catholique) 

Nous pouvons noter que chez les juifs interrogés, la mère tient un rôle d‟autant plus important 

que c‟est elle qui transmet la judéité )par la matrilinéarité) :  

« C‟est ma mère qui me les a offerts » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Mon étoile, c‟est un cadeau de ma mère. » (Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif)  

« L‟étoile de David que ma mère m‟a donné à ma naissance. Et le Haï que ma mère m‟a 

offert pour hannouka il y a 3-4 ans » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« J‟ai eu ma première kippa à 10 ans, c‟est ma mère qui me l‟a acheté » (Jérémie, 17 ans, 

Paris 17
e
, juif) 

C‟est également à elle qu‟incombe une grande part de l‟éducation religieuse de ses fils, 

comme nous l‟explique Jérémie dans un entretien :  

« Et puis c‟est important la transmission de la tradition, ça vient de la mère. Je parle 

beaucoup de religion avec ma mère. C‟est elle qui m‟a donné l‟habitude de donner pour 

Israël. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

La transmission du signe religieux peut avoir lieu lors d‟une fête religieuse, un pèlerinage, 

une cérémonie de baptême, moment particulièrement propice pour offrir l‟objet qui 

symbolisera leur appartenance religieuse. 

« La Vierge, c'est mon parrain et ma marraine qui me l'ont offerte. La croix, c'est ma tante 

qui me l'a offerte pour mon baptême. » (Michelle, 15 ans, Paris 20ème, catholique) 

« On m‟a offert la médaille et la croix à mon baptême » (Marie-Magdeleine, 16 ans, St Martin 

du Tertre, catholique) 

« J‟ai le chapelet depuis cette année depuis que je suis allée à Paray le Monial » (Marie-

Magdeleine, 16 ans, St Martin du Tertre, catholique) 

« C‟est un cadeau de ma marraine. » (Angélique, 16 ans, Saint-Prix, catholique) 

Tous ces témoignages montrent que la transmission du signe religieux par les membres de la 

„famille religieuse‟ marque l‟entrée du jeune dans la communauté religieuse. A. Van Gennep 

observe qu‟au cours de sa vie, l‟individu est amené sans cesse à passer d‟un statut à un autre, 

car les compartiments qui divisent la société sont « soigneusement isolés les uns des autres » 

et pour cela des formalités et des cérémonies sont nécessaires. Le point central de son analyse 

va se nouer autour de l‟étude systématique des cérémonies qui célèbrent ces transitions. En 

effet, au cours de ces cérémonies religieuses, le lycéen passe d‟un monde social à un autre. Ce 

passage a le sens d‟une obligation sociale qui intègre le sujet à l‟intérieur de nouveaux 

réseaux d‟échanges à la fois matériels et symboliques. L‟individu subit un rite dans lequel il 

est individualisé et agrégé à la communauté religieuse (A. Van Gennep, 1909)
1
. Ce 

changement est tel qu‟il demeure gravé dans la mémoire de ces jeunes. En effet, ils se 

                                                 
1
 Van Gennep A., 1909, op. Cit. 
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souviennent de l‟âge auquel ils l‟ont reçu, des personnes qui le leur ont transmis, des 

circonstances qui entourent cet événement.  

« Le jour de mon baptême, il y a deux ans. Elle m‟a été offerte par mon parrain et ma 

marraine. » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

Dans certains cas, le rite de passage dans la communauté religieuse n‟est pas symbolisé par le 

signe en particulier. La transmission du signe a alors lieu de manière plus informelle, voire 

intime entre le parent et le jeune, comme nous l‟indiquent ces témoignages :  

« Ma mère m'a offert la main de Fatma et l'œil, juste comme ça » (Sofia, 16 ans, Paris 19ème, 

musulmane) 

« C‟est ma mère qui me l‟a offerte pour mon anniversaire. » (Mimou, 15 ans, Orléans 

musulmane) 

 

2. Le choix de l’école 

Les parents influencent les choix religieux de leur enfant non seulement en transmettant le 

signe religieux, mais aussi dans le simple choix de l‟école dans laquelle ils l‟inscrivent )école 

privée, catholique ou juive), de les inscrire au catéchisme lorsqu‟ils sont petits. 

« - depuis quand te sens tu comme membre de cette religion ? - Je me suis sentie catholique à 

12 ans quand j‟ai commencé à faire du catéchisme. » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

« A 6 ans j'ai commencé le catéchisme mais ça devait plus être la récréation. Puis j'ai fait du 

catéchisme à l'école puisque je suis rentrée dans une école privée » (Laëtitia, 16 ans, Paris 

16
ème

, catholique) 

 « J‟ai une petite sœur. Elle est dans une école juive. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Il est intéressant de noter le cas de Gabriela. Bien qu‟elle ait été élevée dans la religion 

catholique au Cameroun, avec son père catholique pratiquant, et qu‟elle ait suivi sa scolarité 

dans une école catholique, elle est restée protestante, comme l‟était sa mère. Cette lycéenne 

considère qu‟elle n‟a pas vraiment choisi sa religion, mais qu‟elle n‟a pas non plus été 

influencée par celle qui était pratiquée chez elle lorsqu‟elle vivait avec son père. D‟ailleurs, 

elle n‟a pas non plus abandonné sa religion depuis qu‟elle est en France avec une famille 

agnostique. 

On peut émettre l‟hypothèse que, chez Gabriela, la persistance du protestantisme face à 

l‟influence du catholicisme est d‟autant plus facile que ces deux confessions appartiennent à 

la même famille religieuse : le christianisme. En effet, nous n‟avons pas rencontré un 

itinéraire semblable chez les musulmans ou chez les juifs. La religion familiale dans laquelle 

le lycéen évolue, domine. Sofia illustre bien ce constat. En effet, elle a été inscrite dans un 

lycée privé catholique par ses parents, alors qu‟elle est musulmane. Cela s‟explique par la 

volonté des parents, habitants un « quartier pas très réputé » d‟assurer la réussite scolaire de 
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leur fille. Le passage dans un lycée catholique n‟a en rien modifié la conviction religieuse de 

Sofia.  

On voit donc bien ici que l‟intégration dans une religion peut être réalisée dès la petite 

enfance, sous l‟influence de la religion des parents et restée ancrer au cours d‟un parcours de 

vie à travers des confessions diverses. 

De plus, des recherches, telles que Les Héritiers
1
 de P. Bourdieu et J-C. Passeron, ont montré 

que les jeunes exprimaient souvent les mêmes idées politiques que leurs parents, qu‟ils 

adoptaient également souvent les mêmes valeurs ; il n‟est donc pas étonnant de constater ici 

cette reproduction sociale : les lycéens penchent vers les valeurs religieuses de leurs parents. 

Ces derniers restent la première source de repère et donc de stabilité dans la vie du jeune. 

 

II - La conformité des lycéens à l’éducation parentale  

 

Nous verrons à présent comment les lycéens manifestent cet attachement aux valeurs 

familiales. Et nous tenterons de savoir pourquoi les lycéens se conforment aux normes 

religieuses. 

 

1. Une volonté de respecter les pratiques familiales 

Cette volonté se manifeste tout d‟abord dans le rapport particulier des lycéens envers 

ce signe religieux offert par des membres de la famille comme nous l‟avons déjà vu dans la 

première partie. En effet, ils font preuve d‟un certain attachement à leur signe religieux. 

De plus, certains lycéens interrogés tiennent à respecter la tradition religieuse 

familiale. Parmi eux, quelque uns nous ont parlé de leurs pratiques religieuses exercées en 

famille.  

« Je vais à la messe tous les dimanches, généralement en famille » (Angélique, 16 ans, St 

Prix, catholique) 

Lorsque la famille est réunie pour pratiquer, cela implique que les plus âgés montrent 

l‟exemple aux plus jeunes, c‟est à dire que les plus jeunes observent comment  se déroule une 

prière ou une cérémonie, et vont ainsi être capable de reproduire ces pratiques.  

Lors de cette initiation, l‟enfant intègre ces moments comme norme familiale, et aura 

tendance à les reproduire plus tard. 

« Nous récitons le bénédicité avant de passer à table avec toute la famille. Avant on faisait 

une prière collective avant d‟aller se coucher, maintenant c‟est chacun tout seul. » (Marie-

Magdeleine, 16 ans, St Martin du Tertre, catholique) 

                                                 
1
 Bourdieu P. et Passeron J-C., 1964, Les héritiers, Paris, Editions de Minuit, coll. Le Sens Commun  
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« Quand j‟étais petite, c‟était ma mère qui me disait de faire ma prière le soir, elle me le 

rappelait. Puis vers 10-12 ans il y a même eu des moments où je ne priais plus. La religion 

me touchait moins. Après, je m‟y suis remis. » (Laëtitia, 16 ans, Paris 16
ème

, catholique) 

Ces pratiques sont intériorisées par les lycéens qui les reproduisent apparemment sans 

contrainte.  

« A la maison on mange casher. Je vais à la syna pour les grandes fêtes avec ma mère » 

(Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Cependant, d‟autres lycéens vivent ces pratiques comme une obligation familiale. En 

effet, ils expliquent avoir été poussés par leurs parents à pratiquer dans leur enfance. Les 

adultes inciteraient les jeunes à aller au catéchisme, au culte, à faire la prière dans le but de les 

initier aux pratiques religieuses inscrites dans l‟histoire familiale.   

« - Avez-vous toujours été de votre plein gré [à l‟aumonerie] ? - Au début, ce sont les parents 

qui obligent. Mais après non. » (Michelle, 15 ans, Paris 20ème, catholique) 

« Quand j‟étais petit mon père me poussait  à aller à la syna » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Mais mon père m‟a poussé à y aller quand j‟étais petit. »  (Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

A la lumière de ces entretiens, il semble qu‟il s‟agisse plus précisément d‟une initiation, car 

ces jeunes influencés par leurs parents, qui les poussaient dans leur enfance, pratiquent ensuite 

seuls sans être forcément motivés par leurs parents. 

Marie-Magdeleine exprime bien cet aspect initiatique qui prend la forme d‟une pratique 

individuelle lorsqu‟elle affirme : « maintenant c‟est chacun tout seul »  

Les parents font comprendre implicitement l‟importance que revêt pour eux la religion, ce qui 

fait que certains jeunes vont entrer dans une logique de reproduction des croyances en 

quelque sorte pour leurs parents, comme le dit explicitement Florence :  

«  - Est-ce de ton plein gré ? [...] mais je me sens obligée de le faire, pour ma mère, pour moi, 

tout le monde. » (Florence, 15 ans ½, Paris 14ème, juive) 

 

2. Des lycéens conformes aux normes religieuses familiales 

Une partie des lycéens que nous avons rencontrée n‟a jamais douté, et parfois même ne s‟est 

jamais vraiment interrogée sur leur religion, leurs pratiques, ou le port de leur signe. Leurs 

parents les ont élevés dans une religion et les lycéens ont suivi ce chemin sans réfléchir.  Ceci 

témoigne de la reproduction sociale en matière religieuse :  

« Je n‟ai jamais douté. » (Raphaël, 16 ans, Paris 17è, juif) 

« Je ne me suis jamais trop posé de questions sur la religion. Je n‟ai jamais douté. » 

(Angélique, 16 ans, St Prix, catholique) 
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D‟ailleurs, dans aucun cas, nous n‟avons rencontré des jeunes qui s‟étaient convertis à une 

autre religion que celles d‟un de leurs parents. La norme en matière de religion, à cet âge de la 

vie, semble être de se conformer à la norme familiale.  

« Mes parents y croient. Alors ça aide. [...] Quand j'étais petit, j'étais musulman parce que 

mes parents aussi. » (Mouss, 15 ans, Paris 11ème, musulman) 

« - Pourquoi avoir choisi le judaïsme parmi toutes les religions ? - Ma famille est juive. » 

(Florence, 15 ans ½, Paris 14
ème

, juive) 

 

III - La construction d’un rapport personnel à la religion  

 

L‟adolescence, c‟est ce que l‟on pourrait appeler l‟ « âge-carrefour » (J. Marny, 1965)
1
. Cette 

définition s‟adapte bien à la foi : celle-ci passe ordinairement par une crise, une remise en 

question. Nous verrons que cette hypothèse se confirme avec certains témoignages. 

L‟adolescent passe généralement d‟une foi spontanément reçue, qui était celle de son enfance, 

à une foi personnelle. A un âge où il prend conscience de sa propre personnalité, la religion 

est celle d‟une personne qui s‟adresse à une autre personne )J. Marny, 1965)1. 

Son horizon intellectuel va non seulement s‟élargir, mais aussi changer de qualité. Comme 

nous le verrons dans cette partie, les réflexions religieuses font partie de la nourriture de cette 

intelligence nouvelle (M. Porot et J. Seux, 1964)
2
.  

Les questions que nous pouvons nous poser sont  celles-ci : L‟adolescent va-t-il approfondir 

sa foi, la personnaliser ou s‟en débarrasser comme un résidu de l‟enfance ?  

Nous verrons plus loin les caractéristiques actuelles de cette remise en question.  

 

1. Un début de réflexion  

Certains lycéens interrogés se questionnent plus sur leur religion, leurs pratiques, leur signe… 

« J'hésite plus, c'est-à-dire plus souvent. Je me pose plus de questions.” (Ayala, 16 ans ½, 

Paris 13ème, athée) 

Mouss témoigne bien dans ce passage de l‟enfance à l‟âge adulte. L‟adolescence marque une 

scission avec les acquis de l‟enfance. Sans pour autant poser une limite entre ces deux mondes  

vagues, le terme “avant” confirme bien cette idée : « - Comment décrirais-tu ton parcours  

religieux ? - Avant, je ne connaissais pas. Je ne faisais pas la différence. » (Mouss, 15 ans,  

Paris 11ème, musulman) 

                                                 
1
 Marny J., 1965, Les adolescents d‟aujourd‟hui, culture, loisirs, idoles, amour, religion…, Paris, Editions du 

Centurion, coll. Le Poids du Jour 
2
 Porot M. et Seux J., 1964, Les adolescents parmi nous, Paris, Flammarion, coll. Le Vif du Sujet 
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Les lycéens prennent conscience qu‟ils n‟avaient jamais vraiment réfléchi à leur religion 

jusqu‟à maintenant.  

Fadila nous expose un autre aspect de ce passage : la prise de conscience qu‟elle doit 

s‟approprier les acquis familiaux, les soumettre à l‟auto-critique afin de se forger sa propre 

réflexion.  

« Et puis, de plus en plus je m‟y intéresse. Je dois connaître plus la religion, je commence à 

m‟informer… » (Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

Angélique, elle, n‟a pas vécu son adolescence comme une remise en cause des acquis 

familiaux, mais au contraire, elle en a profité pour aller plus loin dans sa réflexion, de donner 

sens à son engagement. 

« Au moment de l‟adolescence, j‟ai encore plus approfondi ma foi. » (Angélique, 16 ans, St 

Prix, catholique) 

A présent, nous tenons à analyser en particulier le témoignage de Fred, qui par son voyage en 

Israël, a pu approfondir ces connaissances du judaïsme, et de ses préceptes concernant les 

relations homme / femme. Ce voyage, tel un pelerinage, lui a permi de s‟interroger sur sa 

confession, de confronter sa propre conception religieuse influencée par la culture française à 

la manière dont elle est pratiquée ailleurs :  

     « Là-bas, une femme religieuse ne peut pas faire la bise à un homme marié. C‟est une 

pratique que ne partage pas certains. J‟ai beaucoup réfléchi là dessus, je suis parti en Israël. 

[…] Alors moi aussi je me suis posé des questions. Par exemple en ce qui concerne les 

femmes, elles sont en deuil hypothétique de l‟enfant qu‟elle a perdu pendant ses règles. 

Comme elle est en deuil, un homme ne doit pas avoir de pensées malsaines envers elle ; alors 

comme on ne sait pas quand elle a ses règles, on préfère ne jamais la toucher. C‟est aussi 

pour lutter contre l‟adultère et respecter la pudeur de la femme. Certains rabbins ont 

d‟autres explications mais au fond elles se rejoignent. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Le contenu des croyances, chez les jeunes,  est devenu flou, sinon, hétérodoxe (Y. 

Lambert, 1994)
1
. En effet, ils semblent s‟écarter, sur certains points, de la doctrine reçue. 

Cette hypothèse se vérifie particulièrement dans nos entretiens :  

« - Selon toi, influence-t-elle la vie quotidienne, le mode de vie, la façon d'envisager la  

vie ? En quoi ?- [Pas de réponse, puis hésitation] Heu, je ne sais pas.” (Michelle, 15 ans, 

Paris 20ème, catholique) 

“- Selon toi, influence-t-elle la vie quotidienne, le mode de vie, la façon d'envisager la  

vie ? En quoi ?- Beaucoup. Je ne sais pas...”  (Sofia, 16 ans, Paris 19ème, musulmane) 

                                                 
1
 Lambert Y., 1994, « Un processus lourd de conséquences, l‟effondrement du christianisme juvénile ? » in 

Jeunesses d‟en France, un horizon changé, diffusion Le Seuil, Paris, Panoramiques, Arléa-Corlet 
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On constate en effet que les lycéens ont des doutes, des difficultés à exprimer clairement leur 

rapport à leur religion. Ils l‟admettent eux-mêmes :  

« Des fois je me pose des questions, je lis la bible… Je sais pas, c‟est un peu flou pour moi. » 

(Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

Ces lycéennes, à travers les entretiens, montrent un début de réflexion sur leur conception 

religieuse et leurs pratiques. Peut-être est-ce dû à cette période transitoire qu‟est 

l‟adolescence. En effet, elles sont confrontées à d‟autres expériences, d‟autres points de vue 

que ceux jusqu‟alors inculqués par leur famille respective. Leur identité change et se 

transforme à leurs contacts.  

Les lycéens interrogés sont, pour certains, devenus sceptiques en grandissant. Ils 

l‟expriment clairement et sans gêne :  

« Quand j‟étais petite on me disait certaines choses alors j‟y croyais. Mais en fait déjà au 

moment de ma communion j‟étais sceptique » (Nat, 16 ans, Orléans, athée) 

“- En possèdes-tu chez toi [des signes religieux] ? - [...] Mais je n'y crois pas.”  (Ayala, 16 

ans ½, Paris 13ème, athée) 

Cependant, on remarque grâce à ces deux témoignages que ce sont les deux jeunes filles 

athées qui s‟expriment le plus librement sur leur attitude sceptique. Toutes deux élevées dans 

un milieu relativement religieux, elles ont décidé de se déclarer athées.  

Certains lycéens rationalisent leurs croyances. En effet, ils ne croient pas ou plus à tout ce 

qui concerne la religion. Ils prennent du recul sur leurs cultes et confrontent leur croyance à 

l‟acquisition d‟une certaine rationalisation scientifique :  

“- Es-tu croyante ? - Jusqu'à très longtemps, je me suis dit athée. J'ai plus un esprit  

scientifique, il y a des choses auxquelles je ne crois plus. Ce n'est pas possible. Mais, j'avoue  

que des fois, je me pose des questions, sans vraiment y croire complètement.”  (Ayala, 16 ans 

½, Paris 13ème, athée)  

Sans pour autant tourner le dos à leur confession, Gabriela et Michelle relativisent ce qu‟elles  

ont appris lors de leur éducation religieuse : 

« Mais moi le sel béni, je n‟y crois pas. Si ton heure est venue, elle est venue ; c‟est pas du sel 

béni qui va te faire vivre plus. » (Gabriela, 17 ans, Enghien, protestante) 

“- Es-tu toujours en accord avec l'Église catholique ?- Non, pas avec tout ce qui est écrit  

dans la Bible.” (Michelle, 15 ans, Paris 20ème, catholique) 

O. Galland, dans La sociologie de la jeunesse
1
 remarque une certaine défiance des jeunes 

envers les préceptes, et d‟une manière plus générale, des institutions et des grandes idéologies 

d‟encadrement. Cette remise en cause se vérifie en partie dans nos entretiens.  

                                                 
1
 Galland O., 1997, La sociologie de la jeunesse, Paris, Armand Colin, coll. U 
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“- Qu'est-ce que la religion pour toi ? Que représente-elle ? - C'est un truc qui crée des 

conflits et qui ne sert à rien. Ca dépend pour chaque personne. Pour certains, c'est un vecteur 

de sérénité. Ca divise plus les peuples que ça les rassemble. A l'échelle mondiale, ce sont des 

conflits.” (Ayala, 16 ans ½, Paris 13ème, athée) 

« [le pape] il a une énorme influence et c‟est positif comme négatif. Celui là est bien mais 

certains ont été antisémites. D‟ ailleurs ne ce moment la communauté catho se durcit et ça 

peut être dangereux. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Ayala a remis en question le fait d‟afficher une religion à travers un signe, et a ainsi 

décidé d‟arrêter de le porter. Cet abandon de signe est l‟histoire d‟un itinéraire particulier qui 

manifeste un scepticisme affirmé. 

« Ca fait appartenance à une communauté. Je ne me sens pas appartenir à une communauté. 

Je le mettais des fois. [...] Mais, j'ai arrêté, car je voyais ceux qui en faisaient trop.[...] Ca 

fait genre « Je me différencie », alors qu'on n'en a pas besoin.» (Ayala, 16 ans ½, Paris 

13ème, athée) 

 

2. Une nouvelle façon de croire 

Certains observateurs ont évoqué un effondrement du religieux chez les jeunes, d‟autres d‟un 

retour du religieux, mais ne pourrions-nous pas y voir plutôt une nouvelle forme de 

croyance ? 

En effet, la religion ne disparaît pas, elle se recompose (O. Galland, 1997)
1
. 

Comme nous l‟avons vu précédemment, certains lycéens interrogés semblent plus détachés 

des valeurs et des pratiques religieuses que leurs aînés, mais sont-ils pour autant rationnels ? 

(Hommes et liberté)
2
  

Nous verrons que certains croient à la vie après la mort et aux miracles, soit à des nouvelles 

formes d‟appartenance non plus fondées sur les communautés traditionnelles, mais 

émotionnels (O.Galland, 1997)1. 

 « C‟est aussi croire qu‟après cette vie, il y a une autre vie. » (Gabriela, 17 ans, Enghien, 

protestante) 

Sans pour autant parler de croyances parallèles, le témoignage de Marie-Magdeleine semble 

un peu en marge par rapport aux autres lycéens interrogés, qui nous ont plus fait part de leur 

scepticisme rationnel que de miracles. C‟est en cela que l‟entretien avec Marie-Magdeleine 

fut très intéressant. En effet, elle nous fait part d‟un autre aspect de la conception religieuse 

des lycéens. 

                                                 
1
 Galland O., op. Cit. 

2
 Hommes et liberté, mars-juin 2001, n° 113-114, Revue de la Ligue des Droits de l‟Homme, Paris  
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« Des choses bizarres, les gens n‟y croient pas trop quand je dis ça mais j‟ai vu des miracles 

à Paray cet été. J‟y vais tous les ans cinq jours avec ma famille. Un prêtre pendant la messe a 

béni des malades. Des gens se sont levés de leur fauteuil roulant, des aveugles ont vu. Et je 

sais que c‟était pour de vrai, que ce n‟était pas des acteurs. » (Marie-Magdeleine, 16 ans, St 

Martin du Tertre, catholique) 

De plus en plus, en classe, les élèves côtoient des camarades musulmans, protestants, 

juifs, athées, et non plus seulement catholiques. Cette découverte d‟autres religions, et 

quantités d‟autres faits conduisent non pas forcément à la perte de la foi, mais contribuent à sa 

relativisation. Mais nous verrons que ce croire relativisé n‟est pas pour autant nihiliste. 

Cette relativisation apparaît tout d‟abord par l‟intermédiaire du signe, comme cela a 

déjà été souligné dans la 1
ère

 partie :  

“ [...] Ce n'est pas le plus important le voile.” (Sofia, 16 ans, Paris 19ème, musulmane) 

“- Y-a-t-il des occasions où ton signe est indispensable ? - Non.”  (Ayala, 16 ans ½, Paris  

13ème, athée) 

“- Y-a-t-il des occasions où le port de ton signe te paraît indispensable ?- Non.” (Florence, 

15 ans ½, Paris 14ème, juive) 

Les lycéens dénoncent parfois les restrictions que la religion entraîne dans la vie quotidienne 

comme en témoigne Ayala :  

“ Mais, par exemple, j'ai un copain juif, qui pratique, et il ne peut pas sortir le samedi. Après 

je respecte, chacun fait ce qu'il fait. Ca empêche de manger des trucs, de faire certaines 

choses. Après ça dépend des religions.” (Ayala, 16 ans ½, Paris 13ème, athée) 

“- Quelles sont tes réactions face à ces pratiques ? - Mais ça n'empêche que c'est chiant de ne 

pas pouvoir faire pleins de choses. On n'est pas tellement libre. Pas de télé, pas de 

téléphone...”  (Ayala, 16 ans ½, Paris 13ème, athée) 

D‟autres les assument, comme c‟est le cas de Gabriela et de Raphaël : 

« Il y a des choses interdites, si on ne les respecte pas, il y a des conséquences. » (Gabriela, 

17 ans, Enghien, protestante) 

« Quand on croit, on a des lois et donc des restrictions. Certains ne regardent pas la télé car 

il y a des femmes découvertes. Moi je fais la prière et je mange casher. » (Raphaël, 16 ans, 

Paris 17
e
, juif) 

Pour sa part, Angélique relativise justement cette confrontation entre sa croyance en Dieu et 

son rationalisme scientifique, en affirmant clairement qu‟il n‟est pas nécessaire d‟avoir 

réponse à tout. C‟est une manière pour elle d‟assumer ses interrogations et d‟aller au-delà de 

son scepticisme qui pourrait faire vaciller cette croyance jusqu‟alors stable et construite tout 

au long de sa jeunesse. 
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« Il y a beaucoup de questions sans réponses. Je pense qu‟il y a « quelque chose » là haut. 

Que tout ne s‟est pas fait tout seul. Je ne peux pas tout comprendre et tout savoir. » 

(Angélique, 16 ans, St Prix, catholique) 

Sofia, elle, préfère “ne pas tout rapporter à la religion”. Elle fait la part des choses 

entre ce qui est du domaine du religieux et ce qui ne l‟est pas. C‟est sa manière à elle de 

relativiser le rôle de la religion dans le comportement des musulmans, et de responsabiliser 

ces derniers en mettant hors de cause a confession.  

“[...] Les frères et les pères qui se disent musulmans, en fait c'est qu'ils sont méditerranéens 

avant tout. Ils sont tous comme ça, machos, et tout... Il ne faut pas rapporter tout à la religion 

non plus.” (Sofia, 16 ans, Paris 19ème, musulmane) 

Enfin, les témoignages de Gabriela et Fadila ajoutent la nuance selon laquelle la 

religion ne construit pas à elle seule toute l‟identité d‟une personne. En effet, l‟individu existe 

pour ce qu‟il est en dehors de son appartenance religieuse. 

« Je ne pense pas toujours selon la religion. » (Gabriela, 17 ans, Enghien, protestante) 

« C‟est bien de croire en quelque chose, mais ça fait pas toute la personne. Et puis 

l‟important, c‟est ce qu‟il y a dans la tête. » (Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

Quelque soit la religion, les lycéens interviewés valorisent leur croyance et celle des 

autres. En effet, la norme posée semble être celle d‟une valorisation générale du croire. C‟est 

peut-être en cela que l‟on peut parler d‟un retour du religieux.  

« C‟est bien de croire en quelque chose » (Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

“- Que pense-t-elle [sa mère] de ta croyance ? - Elle est contente. [...] [Mes proches] sont 

contents pour moi. Ils me disent : « Au moins tu crois à quelque chose ». (Michelle, 15 ans, 

Paris 20ème, catholique) 

Ce témoignage de Michelle montre la bonne image du sentiment religieux par l‟entourage. 

Comme on l‟a vu, les préceptes sont peut-être moins adaptés aux questions sociétales, mais ils 

sont au moins adaptés aux questions spirituelles (O. Galland, 1997)
1
. 

Les croyances de ces jeunes ont en commun de mettre la religion )quel qu‟elle soit) au service 

de l‟épanouissement, de privilégier un Dieu amour, compagnon et guide )Y. Lambert, 1991)
2
.  

Comme nous pouvons le constater ci-dessous, les jeunes interrogés mettent la fonction 

spirituelle de la religion en avant :  

« - Qu'est-ce que la religion pour toi ? Que représente-elle ? - Ca permet de se sentir mieux.»   

(Ayala, 16 ans ½, Paris 13ème, athée) 

«- Qu'est-ce que la religion pour toi ? Que représente-elle ? - Quelque chose qui aide. »   

(Michelle, 15 ans, Paris 20ème, catholique) 

                                                 
1
 Galland O., op. cit. 

2
 Lambert Y., op. cit. 
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«- Qu'est-ce que la religion pour toi ? Que représente-elle ? - C'est un appui. Ce n'est pas 

seulement la prière et tout ce qu'il y a autour. C'est la foi, croire en quelque chose. S'il y a un 

problème, on peut croire en quelqu'un qui peut nous aider. » (Sofia, 16 ans, Paris 19ème, 

musulmane) 

« C‟est un appui moral aussi, un peu comme un accompagnement. » (Claire, 15 ans, Clichy, 

catholique) 

« J‟ai des valeurs qui me guident, bien sûr » (Gabriela, 17 ans, Enghien, protestante) 

« C‟est un échange de beaucoup de choses, d‟amitié, de solidarité. » (Marie-Magdeleine, 16 

ans, St Martin du Tertre, catholique) 

Le sentiment de la présence d‟un être supérieur transcendant est également très fort :  

« Pour eux il y a un contrat avec dieu donc ils ont peur de lui pour moi il ne faut pas avoir 

peur de Dieu, il est avec nous, on ne doit pas le craindre et avoir un sentiment d‟ infériorité. » 

(Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Par contre la kippa me rappelle qu‟il y a un Dieu au dessus, je me sens plus protégé » 

(Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

 « - Qu‟est ce que la religion pour toi ? - C‟est croire en la présence d‟un Dieu, savoir qu‟il y 

a un être spirituel derrière moi. » (Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Il y a plusieurs degrés dans la religion, certains ont besoin de sentir Dieu au dessus 

d‟eux. » (Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

Mais surtout la religion contribue à leur construction identitaire :  

« [la religion], c‟est agir toujours avec raison, savoir où on va. C‟est avoir une conscience. » 

(Jérémie, 17ans, Paris17
e
, juif) 

« Et puis ça fait un lien, ça aide à me rappeler qui je suis, pourquoi je suis là. » (Jérémie, 17 

ans, Paris 17
e
, juif) 

« La religion… elle m‟aide à comprendre pourquoi je suis ici… C‟est compliqué… » (Claire, 

15 ans, Clichy, catholique) 

 Les lycéens interrogés ont exprimé leurs doutes, mais aussi leurs espoirs et leurs convictions 

à travers leurs signes religieux tout d‟abord, puis rapidement à travers leurs expériences, leurs 

sentiments.  

Enfin, cette bonne image du sentiment religieux s‟accompagne d‟une valorisation des 

pratiques, comme en témoigne ces témoignages :   

"La foi, c'est plus dans les actions" (Laëtitia, 16 ans, Paris 16
ème

, catholique)  

“On dit que je suis croyante, mais pas vraiment musulmane, parce que je ne suis pas 

vraiment pratiquante.”  (Sofia, 16 ans, Paris 19ème, musulmane) 

« La religion c‟est pratiquer » (Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

Ces trois témoignages nous montrent que les pratiques sont considérées comme aussi  
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importantes que les croyances. Ces lycéens n‟élèvent pas le sentiment religieux au-dessus de 

tout. Au contraire, ils restent ancrés à la réalité, au quotidien. Ce discours s‟accompagne aussi 

d‟un jugement de valeur qui valorise les pratiques :  

“[...] Pour moi, c'est bien d'être pratiquant”  (Mouss, 15 ans, Paris 11ème, musulman)  

Le début de cette construction identitaire est marqué par un fort individualisme des pratiques, 

de la croyance, mais aussi et surtout envers le signe. Nous allons voir la manière dont les 

lycéens s‟approprient leur signe, et intériorisent leur conception religieuse, jusqu‟au secret, ou 

la non-communication.   

 

3. L’ultra-privatisation 

Le thème de la privatisation chez les lycéens est d‟abord marqué par le fait que certains 

lycéens gardent leurs impressions pour eux, ne les communiquent pas. Il y a chez certains 

d‟entre eux une absence avérée de dialogue, qui sans pour autant relever du secret, marque 

une volonté de conserver la religion et le signe religieux dans la sphère de l‟ultra-privé. La 

question de l‟absence de dialogue en général sera abordée plus en détail dans la troisième 

partie.  

 De plus, nous avons remarqué que la chambre, pour les lycéens, était souvent l‟espace 

où se cantonnait la religion. En effet, elle apparaît comme est un mini espace exclusif où 

certains lycéens pratiquent leur religion ou dans lequel ils la restreignent. 

Tout d‟abord, elle se caractérise par la présence de signes religieux. D‟ailleurs, pour certains, 

c‟est le seul lieu où ils acceptent de les dévoiler. 

« Parfois je mets [l‟étoile de David] quand je suis toute seule dans ma chambre, pour voir, 

pour m‟amuser, mais c‟est tout. » (Florence, 15 ans ½, Paris 14ème, juive) 

C‟est aussi dans la chambre que les lycéens conservent les signes qu‟ils ne portent pas.   

« J‟ai un crucifix mais il est dans un placard, il n‟est pas au mur. » (Nat, 16 ans, Orléans, 

catholique) 

« La bible, elle est rangée. Je la sors pas souvent en fait. »  (Laëtitia, 16 ans, Paris 16
ème

, 

catholique) 

Certains ont organisé leur chambre en incluant un endroit réservé à la religion.  

« J‟ai un lieu de prière dans ma chambre avec des cierges et des icônes » (Angélique, 16 ans, 

St Prix, catholique) 

« J‟ai un petit lieu de prière chez moi avec la bible, des cierges, des icônes et des statues » 

(Marie-Magdeleine, 16 ans, St Martin du Tertre, catholique) 

Les lycéens recréent ainsi un lieu de culte miniature qu‟eux seuls utilisent. On peut 

considérer que ces lieux de prières prennent la place de l‟église communautaire. En effet 

lorsque le temps ou la motivation manquent pour se rendre régulièrement à l‟église, c‟est vers 
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leur lieu de prière que les lycéens se tournent. Ainsi on distingue une tendance à la 

privatisation spatiale de la religion. Celle-ci n‟est plus du tout vécue comme une expérience 

communautaire mais se définit plus par un rapport personnel voire secret à Dieu. 

Nous pouvons distinguer une autre manifestation de ce phénomène de privatisation : la 

pratique de la prière et ses modalités de réalisation. Chez certains la prière est l‟acte premier 

de la foi.  

« Le seul moment où je sens la religion présente, c‟est le soir quand je prie » (Gabriela, 17 

ans, Enghien, protestante) 

La pratique de la prière montre que la religion est considérée comme quelque chose qui va de 

soi à soi-même par la médiation de Dieu.  

« C‟est pour moi. » (Sofia, 16 ans, Paris 19ème, musulmane) 

La dimension sociale de la religion tend à être minimisée voire marginalisée. 

« Les prières c‟est plutôt à la maison que ça se passe » (Mimou, 15 ans, musulmane, Orléans) 

« Je suis à l‟écart parce que je ne suis pas pratiquante en groupe. Je le fais, je prie, chez moi, 

mais jamais en communauté. Je n‟ai pas besoin de ça pour montrer ma foi » (Gabriela, 17 

ans, Enghien, protestante) 

  Cette privatisation constatée prend également forme dans le rapport du lycéen à son 

signe. En effet, la norme est à la discrétion, à la non ostentation ce qui correspond à des 

positions théoriques affirmées.  

« C‟est quand même pour moi. Que les autres le voient ou pas je m‟en fiche » (Anne, 16 ans, 

catholique, Paris 13è) 

« Je n‟éprouve pas le besoin de montrer quelque chose aux autres »  (Laetitia, 16 ans, 

catholique, Paris 16è) 

La religion apparaît dans l‟idée qu‟en ont certains lycéens comme un aspect d‟une identité 

personnelle qui doit rester discrète voire secrète. 

« Je garde cette chaîne, je la porte pour moi et pas pour les autres » (Michelle, 15 ans, Paris 

20
ème

, catholique) 

 « Je veux pas qu‟on sache de quelle religion je suis. »  (Florence, 15 ans ½, Paris 14
ème

, 

juive) 

« Ma foi je ne l‟exprime pas. Je la garde pour moi. C‟est quelque chose d‟intime qu‟il ne faut 

pas crier sur les toits. » (Michelle, 15 ans, Paris 20ème, catholique) 

« Pour nous c‟est une affaire personnelle. Chacun son truc » (Ayala, 16 ans ½, Paris 13ème, 

athée) 

Il existe donc tout un travail qui consiste à ne pas révéler sa religion, soit en ne portant pas de 

signe, soit en le cachant, soit en refusant de parler de sa religion avec les autres… 

« Ca n‟est pas le problème des autres. Ca me concerne. Ce n‟est pas leur affaire. » (Florence, 
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15 ans ½, juive, Paris 14è) 

« De toute façon, ils n‟ont pas intérêt à dire des choses. Ca ne les regarde pas. » (Florence, 

15 ans ½, Paris 14
ème

, juive) 

 « C‟est une croyance personnelle et ça ne concerne pas les autres » (Ayala, 16 ans ½, Paris 

13è, athée) 

Personne n‟a un droit de regard sur les pratiques et les croyances des autres. Là encore on 

retrouve l‟idée que la religion ne concerne pour certains, que l‟individu non en tant que 

membre d‟une communauté ou d‟une société, mais en tant qu‟individu réflexif et autonome. 

On peut y voir une résurgence des schémas de pensée monadologique (Leibniz, 1714)
1
, selon 

lesquels les individus sont des monades « sans porte ni fenêtre » qui fait que la conviction 

religieuse est incommunicable. Plutôt que de risquer l‟incompréhension et le conflit, on fait de 

la religion un jardin secret bien gardé. C‟est une conception nouvelle de l‟individu qui 

apparaît dans le comportement de ces lycéens, le lien à autrui dans une communauté de 

pratique passe au second plan, derrière l‟accomplissement personnel et la réappropriation 

individualisée du monde des signes et des croyances.   

 

4. L’affirmation de soi : « C’est mon choix » 

Nous avons donc constaté que les lycéens veulent prendre en main leur vie religieuse. Ils 

veulent montrer qu‟ils sont différents de leurs parents. En prenant cette liberté, ils 

s‟émancipent et deviennent autonomes. Ils veulent décider eux mêmes de leur croyance, de 

leur pratique. Ainsi, nous les avons surnommés la « génération c‟est mon choix ».  

Le choix peut se manifester par le fait d‟acquérir un signe religieux en l‟achetant soi-

même, et de lui accorder un sens personnel.   

« -Qui l'a achetée ? - C'est moi, en Israël, cet été.» (Ayala, 16 ans ½, Paris 13ème, athée) 

« L'étoile, je l'ai achetée. Je trouvais ça joli.» (Ayala, 16 ans ½, Paris 13ème, athée) 

L‟achat du signe renvoie ici plutôt à un désir individuel, une envie de se faire plaisir en 

s‟offrant ce que cette lycéenne estime être un bijou.  

Cette affirmation de soi se manifeste aussi dans la manière de porter son signe. En 

effet, les lycéens interrogés insistent bien sur le fait que personne ne leur impose leur signe 

religieux. Ils décident de porter leur signe religieux lorsqu‟ils le désirent. Leurs proches le 

savent et l‟acceptent généralement bien. 

« -Ton entourage influence-t-il le port ou le non port de ce signe ? -Pas du tout, c‟est tout à 

fait personnel. » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

« -Ton entourage influence t‟il le port de tes signes religieux ? -Non je les porte de moi 

même » (Raphaël, 16 ans, Paris 17è, juif) 

                                                 
1
 Leibniz G. W., 1997, La Monadologie, Paris, Hachette, coll. Le Livre de Poche, (1

ère
 ed. 1714) 
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« - Ton entourage influence-t-il le port ou le non port de ce signe ? - J'ai tout fait par moi-

même, c'est mon choix.” (Ayala, 16 ans ½, Paris 13è, athée) 

Certains ont besoin de montrer leur signe religieux pour s‟affirmer.  

« En géneral je ne suis pas gêné de les porter » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Les chrétiens ont généralement plus de faciliter à assumer le port de leur croix, de leur 

médaille ou de leur chapelet. Nous pouvons supposer qu‟ils les montrent plus facilement car 

ils partent du fait que la France est un pays de tradition catholique. 

“Je n'ai pas honte, donc je le porte tout le temps.” (Michelle, 15 ans, Paris 20ème, 

catholique) 

« Je ne considère jamais comme une honte de porter ma croix » (Claire, 15 ans, Clichy, 

catholique)  

« -La caches-tu parfois ? - Non, jamais. » (Gabriela, 17 ans, Enghien-les-Bains, protestante) 

« Je l‟ai toujours portée, je ne sens pas le besoin de la cacher. » (Angélique, catholique, 16 

ans ½, St-Prix) 

Quelque soit leur religion, les lycéens que nous avons rencontré affirme leur 

engagement religieux.  

«Maintenant c‟est moi qui décide d‟y aller [à la syna]. » (Fred, 17 ans, Paris 17è, juif) 

« J‟y vais de mon plein gré » (Raphaël, 16 ans, Paris 17è, juif) 

« C‟est un choix » (Marie-Magdeleine, 16 ans, St Martin du Tertre, catholique) 

« - Est-ce de ton plein gré ? - Oui toujours. On ne me pousse pas, au contraire.” (Michelle, 

15 ans, Paris 20
ème

, catholique) 

« [...] Maintenant ce n'est pas la même. C'est moi qui choisit.” (Mouss, 15 ans, Paris 11è, 

musulman) 

Tout de fois, il est intéressant de constater que parfois, les lycéens eux-mêmes sont 

tout à fait conscients de l‟influence qu‟exerce leur éducation sur leur foi et leurs pratiques : 

« Mais je sais que l‟éducation et la famille jouent beaucoup » (Angélique, 16 ans, St Prix, 

catholique) 

« -Pourquoi as-tu choisi la religion musulmane plutôt qu‟une autre ?- Avant tout parce que 

ma famille est musulmane. » (Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

« J‟ai été élevé dans la tradition juive » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Je suis croyant depuis que je suis petit, j‟ai été élevé dans ce milieu. » (Fred, 17 ans, Paris 

17
e
, juif) 

 « J‟ai une éducation juive depuis toujours. » (Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

Même si ces jeunes disent ne pas avoir été influencés par leurs parents pour choisir leur 

religion, ils sont tout de même dépendants du lien familial religieux.  
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Nous avons donc pu constater plusieurs aspects de la construction identitaire du 

lycéen : le doute, le scepticisme, le relativisme… Cette construction se caractérise en outre 

par une forte privatisation. Cependant, ce qui nous a le plus marqué est cette confrontation 

entre l‟influence incontestable du milieu familial )par la transmission du signe et l‟éducation) 

et la volonté d‟affirmer leur identité propre )notamment par le port du signe). En effet, 

certains doutent, voire même cherchent à se démarquer de leurs parents mais tout en restant 

finalement conformes aux normes religieuses acquises depuis l‟enfance ; et d‟autres au 

contraire ne remettent pas du tout en question leur éducation religieuse, mais s‟approprient 

leur signe et leurs pratiques de manière à construire leur propre rapport à la religion. 

Après avoir étudié la construction identitaire du lycéen à travers le signe, nous verrons 

dans une troisième partie comment s‟opère la sociabilité des lycéens que nous avons 

interrogés.
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Chapitre III : Les signes religieux dans les relations sociales des lycéens 

 

Les signes religieux portés par les lycéens sont la plupart du temps visibles. Par eux ils 

exposent aux autres personnes qu‟ils rencontrent une partie de leur identité à savoir leur 

conviction religieuse. Parfois ces signes amènent les personnes qu‟ils côtoient à leur poser des 

questions sur ce qu‟ils représentent. C‟est alors l‟occasion de discuter de manière plus 

générale sur la religion et les croyances. En effet le port d‟un signe peut provoquer des 

réactions chez les autres. Ces réactions peuvent être le point de départ d‟une discussion entre 

les personnes en présence tout comme elles peuvent les amener à des réflexions silencieuses. 

Nous allons essayer de voir ce qui motive les échanges ou leur absence.  

Dans cette partie nous aborderons les questions des manières d‟être avec les autres et des 

manières d‟être ensemble induites par le signe et la religion chez les lycéens. 

 

I - Le dialogue autour des signes religieux et la religion chez les lycéens 

 

1. Parler avec les autres 

Le dialogue sur des questions de religion n‟est pas toujours évident pour les lycéens.  

 Chez certains le désintérêt est manifeste, voire est avoué sans problème.  

« -En parles-tu souvent avec tes amis ?- Quand on aborde le sujet, on en parle. Sinon, non. Et 

c‟est jamais moi qui en parlerai en premier. En fait, ils s'en fichent. » (Mouss, 15 ans, Paris 

11e, musulman) 

« Non, on n‟en parle pas vraiment [avec mes amis]. » (Angélique, 16 ans, St Prix, catholique) 

« Ce n'est pas trop le centre d'intérêt entre nous. » (Ayala, 16 ans ½, Paris, athée) 

« -En parles-tu avec les personnes de ton entourage ? -Non, jamais. » (Gabriela, 17ans, 

Enghien, protestante) 

Lorsqu‟un signe religieux est remarqué cela ne donne pas nécessairement lieu à des 

discussions plus poussées.  

« On me dit que le pendentif est beau mais c‟est tout » (Mimouna, 15 ans, Orléans, 

musulmane) 

« Il y en a bien quelques unes [amies] qui portent des croix, mais j'ai jamais posé de 

questions là-dessus. » (Laetitia, 16 ans, Paris 16
e
, catholique) 
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On peut se demander si cela ne cache pas un manque de confiance quant à leurs positions sur 

la religion du fait d‟une méconnaissance de celle-ci. Le fait de ne pas être sûr de soi par 

rapport à sa foi ou à ses croyances, ou encore simplement à sa motivation pour porter un signe 

religieux pourrait expliquer une tendance à éviter le dialogue. En effet, un jeune qui ne 

parvient pas à savoir ce à quoi il croit exactement ne parviendra pas à l‟expliquer, et évitera 

peut-être d‟aborder le sujet. 

«Jusqu‟à aujourd‟hui, je ne m‟étais pas posé la question sur les religions. » (Gabriela, 17 ans, 

Enghien, protestante) 

Cependant parfois, le besoin d‟en parler se manifeste. Or, il n‟est pas assouvi, ce qui pousse 

au paradoxe comme le souligne ce témoignage :  

«-En parles-tu souvent avec eux ? -Dans la classe, on n'en parle absolument JA-MAIS. –Tu  

n'as jamais envie d'en parler ? -Des fois. Mais il n'y a pas de tabou, hein. J'en parle avec tout  

le monde. » (Florence, 15 ans ½, Paris 14e, juive) 

Si certains préfèrent ne pas évoquer la religion, cela ne signifie pas nécessairement qu‟ils ne 

se posent aucune question et évitent le sujet en bloc. L‟absence ou le refus du dialogue 

pourrait peut-être être le signe d‟une réflexion plus personnelle mais pas suffisamment 

aboutie pour pouvoir ou vouloir en discuter avec les autres.  

« Des fois je me pose des questions, je lis la bible… Je sais pas, c‟est un peu flou pour moi. » 

(Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

« Il y a beaucoup de questions sans réponses. Je pense qu‟il y a « quelque chose » là haut. 

Que tout ne s‟est pas fait tout seul… Je ne peux pas tout comprendre et tout savoir. » 

(Angélique, 16 ans, St Prix, catholique) 

« Je dois connaître plus la religion, je commence à m‟informer… » (Fadila, 20 ans, Levallois-

Perret, musulmane) 

D‟autres adoptent des positions d‟observateurs dans leurs relations avec les autres. Cela leur 

permet d‟obtenir des renseignements sans avoir à passer par une parole qui pourrait vite se 

transformer en affront.  

« Je vois les choses, je tire des remarques, mais je ne partage pas mes observations, 

d‟habitude. » (Gabriela, 17 ans, Enghien, protestante) 

Pour pouvoir assumer une discussion, se confronter avec une autre personne, il apparaît que 

ces lycéens veulent d‟abord se constituer un bagage de connaissances précises sur la religion 

et sur des pratiques. On retrouve ici un phénomène observé par E. Goffman (1973) : 

l‟individu se présente aux autres qui le jugent d‟après l‟impression qu‟il donne, dans l‟instant, 

de son passée et de son avenir. Ce contact ne doit pas décevoir, avant même le début d‟une 
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argumentation, les premiers échanges sont déterminants. L‟exposition d‟un signe religieux est 

déjà un élément de ce premier contact, tout comme les premiers mots sur une situation 

donnée. 

« -Que penses-tu du débat actuel sur le voile ?-Je ne sais pas, il faudrait que j‟en parle plus. » 

(Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

Ici, le refus de s'exprimer sur un sujet non maîtrisé est manifeste. Raphaël préfère ne pas nous 

avancer ses positions ou ses réflexions, peut-être par crainte de nous révéler que celles-ci ne 

sont pas assez abouties. 

Parfois on note l'usage de moyens détournés pour aborder les questions "sensibles" des signes 

religieux et de la religion. L'ironie est un de ces moyens.  

« Parfois mes amis me disent quelque chose là-dessus [sur le port de la croix] mais c‟est pour 

rire, ils savent que je suis athée» (Nat, 16 ans, Orléans, athée) 

« Ou alors, c‟est des blagues, genre « tiens, tu voulais dire le bénédicité ? » quand on mange. 

C‟est les autres qui rigolent parce que ma sœur et moi on est croyantes. Mais c‟est jamais 

méchant. » (Gabriela, 17 ans, Enghien, protestante) 

“Un jour, quelqu'un m'a fait une blague : il m'a dit que mon père avait envoyé des avions 

kamikazes à ma mère. Ca ne m'a pas plu du tout. Du coup, j'évite de dire que je suis les 

deux.” (Ayala, 16 ans ½, Paris 13e, athée) 

Mais c'est aussi par le biais de questionnement plus généraux ou sur des questions d'actualité 

que peuvent être abordées de manière indirecte et donc moins problématique, les questions de 

signes religieux et de religion. 

« En parles-tu souvent avec eux [amis juifs]? -(...) Sinon, je parle religion, car il se passe 

pleins de trucs. Par exemple, un jour, un mec s'est fait agressé, alors que ce gars il est super 

tolérant et tout. (Ayala, 16 ans ½, Paris 13e, athée) 

« En parles-tu souvent avec eux ? -[...] On parle des hommes et des femmes. On parle  

d'autres choses. Par exemple, une fois on a parlé des différences entre les hommes et les  

femmes :  Quand des filles sortent avec beaucoup de mecs, on dit qu'elles tapinent, alors que 

quand ce sont les gars qui sortent avec beaucoup de filles, on dit que c'est bien. Après, on a  

dérivé sur la religion. Il y avait un gars qui est très croyant qui a dit que les hommes et les  

femmes doivent rester chastes jusqu'au mariage. (Sofia, 16 ans, Paris 19e, musulmane) 

Chez certains lycéens s'est formée l‟habitude de poser des questions, dans l'entourage. Cela 

témoigne d'une certaine curiosité, d'une plus grande capacité à aller vers les autres, à entrer en 

contact avec eux mais aussi d'une certaine disponibilité de l'entourage. Ils cherchent à mieux 

comprendre les motivations des autres à porter un signe religieux ou comprendre comment les 

autres vivent leur religion.  
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« Je demande à la personne qui porte un signe si elle le porte comme ça ou comme un vrai 

signe religieux que ce soit une main de Fatma ou autre chose » (Mimouna, 15 ans, 

musulmane) 

« -Tu parles de religion avec ta meilleure amie [juive] ? -On en parle assez, oui. Elle est très 

pratiquante. » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

« -Oui, avec ma mère. -De quoi vous parlez ?-Des pratiques, pendant le ramadan, surtout. » 

(Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

Cependant, pour d'autres le dialogue et la confrontation avec les pairs semblent être beaucoup 

moins problématiques. En effet certains lycéens ont déclaré parler abondamment et sans tabou 

de religion avec "les autres". C‟est d'ailleurs souvent par le biais des signes religieux que les 

lycéens amorcent leur discussion à propos de religion et de pratiques religieuses bien que cela 

ne soit pas le seul biais.  

« On m‟a déjà posé des questions sur mes signes alors j‟ai expliqué sans problème.» (Fred, 

17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Je parle souvent avec les autres, on se pose des questions sur la foi. On me demande si je 

pratique, mes médailles attirent la curiosité, on me pose des questions sur Dieu. » (Marie 

Magdeleine, 16 ans, St Martin du Tertre, catholique) 

Comme si le dialogue permettait de « réparer » une première impression créée par le signe 

religieux ou de la solidifier. Nous nous appuyons ici sur la terminologie et  les travaux d‟E. 

Goffman sur les « échanges réparateurs »
1
 et la présentation de soi en public. En effet celui-ci 

a observé le phénomène suivant : "Quand des personnes sont en présence l'une de l'autre, il 

surgit entre elles de nombreux imprévus qui risquent de jeter sur elles un reflet défavorable. 

L'individu s'aperçoit qu'il vient d'agir (ou qu'il va agir) de telle sorte qu'il donne l'impression 

d'empiéter sur les divers territoires et réserves de quelqu'un d'autre ; ou bien il s'aperçoit qu'il 

va donner une mauvaise impression de lui-même. Dans de telles circonstances, il se livre 

généralement à une activité réparatrice, afin de réimposer une définition de lui-même qui le 

satisfasse." On pourrait tout à fait appliquer ces observations aux deux témoignages ci-dessus.  

Les échanges avec les autres se passent parfois après un premier contact qui consiste en la 

visualisation d'un signe mais aussi d'une pratique ou un premier échange sur un sujet.  

«Il y a une fille dans ma classe qui portait un oeil, mais elle est française, tu vois. Alors ça me 

semblait bizarre, je lui ai demandé pourquoi elle le portait. Elle m'a dit qu'en fait elle avait 

des origines. C'est pour ça." (Fadila, 20 ans, Levallois-perret, musulmane)  

                                                 
1
 Goffman E., 1984, La Mise en scène de la vie quotidienne, Paris, Editions de Minuit, coll. Le Sens Commun, 

t.2, p. 177, (1
ère

 ed. 1973) 
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Ici, une première impression d'étrangeté pousse la jeune fille à vouloir sortir de son rôle 

d'observatrice qui doute de la crédibilité du port de l'oeil chez sa camarade. Aussitôt l'échange 

verbal terminé, elle a obtenu une information minimale qui la satisfait et peut ainsi se séparer 

de son attitude suspicieuse. 
Mais ces amorces engendrent parfois aussi des conversations plus soutenues au cours 

desquelles les lycéens se posent des problèmes très généraux et cherchent, dans un dialogue 

effectif, des réponses auprès des autres.  

« Je veux discuter de ma religion avec tout le monde. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Il ne s'agit plus seulement de poser des questions pour se renseigner mais de confronter les 

vécus et les connaissances de chacun. Ces discussions peuvent avoir lieu dans un cadre plus 

ou moins prédéfini.  

« Au caté, on aborde des sujets de la vie de tous les jours, on parle de la chrétienté au 

quotidien. Par exemple on se demande si un jour on est dans une entreprise et qu'il faille 

licencier quelqu'un qui a une famille, que ferait-on ? Est-ce qu'on doit le garder ? Que dit la 

religion là-dessus ? » (Laetitia, 16 ans, Paris 16e, catholique). 

Mais souvent aussi elles sont spontanées et ont lieu dans des endroits de proximité où l'on 

peut se parler.  

« On en parle à la cantine... Ca prend même des dimensions... » (Anne, 16 ans, Paris 13e, 

catholique) 

La recherche du dialogue et par là de la confrontation avec les autres semble même être chez 

certains une préoccupation importante. L'intérêt réside dans la découverte et l'argumentation 

entre des personnes de religion différente.  

« Je ne suis pas du même avis que les séfarades. J‟en discute souvent avec eux. » 

« Si on peut en parler avec eux [les musulmans], il n‟y a pas de problème. » (Jérémie, 17 ans, 

Paris 17
e
, juif) 

« Si on ne s‟entend pas toujours très bien sur la religion [avec les cathos], on en discute 

beaucoup. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Le dialogue semble être chez ces lycéens assez développé mais il a aussi un but plus précis : 

celui de défendre son point de vue et les pratiques de sa religion. 

 Enfin un dernier type de dialogue est clairement destiné à convaincre l'interlocuteur, à 

imposer ses idées. Cela passe par le biais de la supervision par la parole des agissements des 

autres :  

« Oui, ma sœur va se faire baptiser cette année. Elle l‟a choisi. Alors je lui pose des 

questions ; un peu les mêmes qu‟on m‟a posées quand j‟ai demandé le baptême, et puis pour 

voir ses positions, si elle a les mêmes idées que moi. » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

« On parle des pratiques. Je connais ses [ceux de la meilleure amie juive] interdits; je serai 
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toujours là pour la guider. On se contrôle mutuellement, si on peut dire. » (Claire, 15 ans, 

Clichy, catholique) 

Mais cela passe aussi par une volonté de convaincre les autres, voire d'initier des discussions 

afin de justifier le bien fondé de leur religion.  

« J‟en parle beaucoup en général, j‟aime bien convaincre. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Je veux faire accepter mon point de vue » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Je voulais faire une pétition pour interdire la plaque et le keffieh. […] C‟est le symbole de 

la guerre Israélo-palestinienne.[…]J‟ai demandé à un mec, un corres' allemand de l‟enlever 

en lui expliquant ce que ça signifiait pour moi, il a refusé. J‟en ai aussi discuté avec une fille, 

elle le portait juste parce que c‟est la mode, ça la désole que ce soit devenu le symbole des 

terroristes. Je ne l‟ai pas encore revu avec. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

La volonté d‟imposer son point de vue témoigne d‟un véritable investissement du lycéen dans 

sa religion au quotidien ; cela peut même aller jusqu‟à l‟exclusion de celui qui ne sera pas 

sensible au sujet ou ne partagera pas le même avis, avec l‟exemple de Jérémie : 

« Quand on parle d‟Israël et de la Palestine, de religion, si la personne n‟est pas intéressée 

ça me dérange. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Mais je pense que si on est pas d‟accord sur le conflit israélo-palestinien alors ce ne seront 

pas des bons amis. C‟est une partie intégrante de moi. Si c‟est une chose qu‟il n‟accepte pas, 

alors il ne m‟accepte pas. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Apparaissent alors même parfois chez certains lycéens des attitudes qu'on pourrait qualifier de 

prosélytes.  

«Un de mes amis n‟est pas religieux, ça me dérange car je pense qu‟il n‟est pas assez 

informé. Je pense qu‟il faut le convaincre, ça serait bien. J‟essaye d‟encourager mon 

entourage, je veux leur transmettre ma religion. » (Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

Lors de nos entretiens, nous avons constaté que les lycéens les plus affirmés dans leurs 

opinions, les plus sujets à débattre, imposer leur opinion sont les jeunes juifs. Une explication 

possible est celle de la forte intégration religieuse de la communauté juive, du grand esprit 

communautaire qui y règne, et qui fait que la religion juive est très présente dans la vie 

quotidienne de ces jeunes. D‟après leurs dires, ils sont en contact presque constant avec 

d‟autres juifs, se rendent régulièrement à la synagogue, discutent beaucoup avec leurs parents, 

et acquièrent peut-être de cette façon un discours relativement précis et très engagé. Nous 

verrons plus loin que la question du fort esprit communautaire appuie cette hypothèse.  

 

2. Quels interlocuteurs ? 

Cependant il est nécessaire de s'arrêter sur les personnes que les lycéens choisissent comme 
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interlocuteurs.  

 Souvent, ceux que les lycéens questionnent ne sont pas les "premiers venus". Il s'agit 

de personnes très proches, ayant généralement une histoire, un passé commun avec les 

lycéens. Lorsque les lycéens posent des questions ou expriment leurs doutes, on constate que 

les personnes avec qui ils parlent sont  la meilleure amie ou le meilleur ami,  les frères et 

soeurs, la mère ou encore la grand-mère. Le risque d'incompréhension ou de méfiance s'en 

trouve considérablement diminué.  

« J‟en parle avec ma grand-mère surtout, on en a parlé par rapport à leur mariage 

catholique protestant, et quand j‟ai choisi le baptême, de mon choix et pourquoi je faisais 

ça. » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

« -Tu en parles souvent ?-Oui, très souvent. Mes parents sont du même avis que moi. Avec 

mon meilleur ami Fred aussi mais on est pas toujours du même avis." (Jérémie, 17 ans, Paris 

17
e
, juif) 

 De plus on remarque aussi une tendance à parler avec les amis de même confession. 

On peut se demander si ce que recherchent certains dans le dialogue n'est pas la seule 

validation de leur façon de penser et de faire. En effet la sélection des interlocuteurs nous 

amène à penser cela. C'est la théorie de « l'exposition limitée »
1
 de P.F. Lazarsfeld qu'on 

pourrait ici évoquer ici. En effet, il semble que les lycéens, par le choix de leur interlocuteur, 

ne s‟exposent qu‟à des discours qu‟ils connaissent au préalable et ne se risquent pas par là à 

une critique trop radicale. 

«En parles-tu souvent avec eux [amis musulmans]? Pourquoi ?-Oui, parce que c'est la même 

manière de voir.” (Sofia, 16 ans, Paris 19e, musulmane) 

«En parles-tu souvent avec eux ? -Je n'en parle pas avec mes amis du lycée. J'ai d'autres amis 

[catholiques] pour en parler.” (Michelle, 15 ans, Paris 20e, catholique) 

Parfois s'opère une sorte de séparation sur le critère de la religion entre les amis. Chaque 

groupe d'amis remplit une fonction de validation d'une partie de l'identité du lycéen. Mais les 

deux groupes ne semblent pas pouvoir se rejoindre. Le groupe d‟amis de même confession est 

un groupe repère pour le lycéen, plus à même de partager ses doutes ou ses craintes que la 

communauté religieuse adulte. Le groupe d‟égaux informels devient le territoire privilégié de 

l‟affectivité et de la prise de parole. « La nécessité pour l‟adolescent de se forger une identité, 

de modeler et d‟éprouver sa personnalité donne également à l‟insertion dans le groupe une 

dimension psychologique qui touche à la fois au besoin de s‟assurer et de se rassurer. » (La 

génération éclatée, R. Bouilli-Dartevelle)
2
 

                                                 
1
  Lazarsfeld P.F., 1955, Personal Influence, New-York, The Free Press 

2
 Bouilli-Dartevelle R.,1984, La génération éclatée, loisirs et communication des adolescents, Bruxelles, Edition 

de l‟Université de Bruxelles 
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Mais cela ne vaut que pour une partie des lycéens. D'autres, à l'inverse, recherchent le 

dialogue avec des personnes de religion différente.  

«J‟en parle avec les musulmans et les catholiques, et une fois avec un juif, sur le 11 

septembre, pour savoir ce qu‟il pensait, c‟est les musulmans qui ont fait ça. » (Fadila, 20 ans, 

Levallois-Perret, musulmane) 

Cependant ils restent souvent dans leur cercle d'amis ou de connaissances.  

« -Tu parle de religions avec ta meilleure amie [juive]? -On en parle assez, oui. Elle est très 

pratiquante. -De quoi vous parlez ? -On parle des pratiques. Je connais ses interdits; je serai 

toujours là pour la guider. On se contrôle mutuellement, si on peut dire. » (Claire, 15 ans, 

Clichy, catholique) 

Ainsi on peut dire que le dialogue s'il peut être abondant s'inscrit dans un cadre familier au 

lycéen. Peut-être est-ce par pudeur ou par méconnaissance, mais ce qu'on va voir c'est que 

lorsqu'on interroge les lycéens sur le contenu de ces discussions c'est-à-dire sur leurs positions 

quant aux signes religieux et à la religion, il se forme un discours de la tolérance assez 

généralisé. 

 

II - Le discours de la tolérance envers l'autre et ses pratiques 

 

1. Tolérance ou indifférence ?   

En effet dans les propos que nous ont tenus les lycéens interrogés, toutes religions 

confondues, nous avons constaté une prédominance de notions comme le respect, la tolérance 

à l'égard des croyances et des pratiques des autres. Ici nous nous plaçons davantage sur le 

terrain des représentations que sur celui des pratiques car nous avons demandé aux lycéens de 

nous parler un peu de leurs opinions, de nous parler de leurs rapports avec les autres. Bien sûr 

nous n'avons pas la prétention de dire que nous avons décrypté les façons effectives dont ils se 

comportent avec les autres puisqu'ils nous racontent cela. Cependant leurs propos révèlent la 

manière dont ils conçoivent ces rapports et dont ils aimeraient que ceux-ci se passent. 

« Aucune pratique religieuse ne me choque. Chaque religion a ses pratiques. Je ne vois pas 

pourquoi je jugerais les autres.” (Michelle, 15 ans, Paris 20e, catholique) 

« Rien ne me choque.” (Florence, 15 ans ½, Paris 14e, juive) 

« -Que penses-tu des pratiques des autres religions ? -Je les accepte, je ne porte aucun 

jugement, c‟est leur propre religion. » (Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

«Je respecte que les autres aient une autre religion que la mienne » (Mimouna, 15 ans, 

Orléans, musulmane) 

«[...] La première qualité d'un musulman, c'est de ne pas juger.” (Sofia, 16 ans, Paris 19e, 

musulmane) 
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Il semble que ne pas juger soit l'une des normes communément partagée par les lycéens. On 

peut se demander si ce grand respect des croyances des autres ne confine pas à l'indifférence 

parfois. Il s'agit de ne pas se mêler de ce qui ne nous regarde pas ou de ce que nous ne 

pouvons pas comprendre. 

« -Es tu d‟accord avec les pratiques des autres religions ? -Je les respecte […] Mais je n‟ai 

pas toujours les moyens de juger. J‟ai une vision extérieure. Je n‟irais pas manifester contre 

les musulmans qui égorgent des moutons, je les respecte. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

«-Que penses-tu de leurs pratiques religieuses ?  -Je ne m'y intéresse pas. -Y-a-t-il des 

pratiques qui te choquent ? -Non” (Mouss, 15 ans, Paris 11e, musulman) 

Est-ce ici un refus de s'impliquer ou bien une réelle forme de tolérance ? Ces témoignages  

nous montrent que les lycéens refusent de juger les pratiques et les croyances des autres  

religions.Dans certains cas, nous pouvons y voir une forme de respect du culte d'autrui, et  

dans d'autres plutôt une volonté de ne pas se prononcer, de rester neutre, de ne pas s'impliquer  

pour éviter toute polémique. 

Nous avons déjà évoqué l'expression "C'est mon choix" lorsque nous parlions de la conviction 

des lycéens de s'être autodéterminés à une religion et à des pratiques. Nous pouvons reprendre 

ici cette expression en la transformant en "C'est leur choix". En effet les lycéens perçoivent 

les religions de leurs pairs comme quelque chose d'intouchable, d'incritiquable parce que cela 

relève de leur choix, de leur liberté d'individu. Les lycéens interrogés ont bien conscience de 

vivre dans une société démocratique fondée sur la liberté individuelle. Cela se manifeste par 

la phrase-clé : « Chacun fait ce qu‟il veut » présente dans de nombreux entretiens. 

« [...] mais après tout, tout le monde fait ce qu'il veut.” (Mouss, 15 ans, Paris 11e, musulman) 

« -Et envers les pratiques de ta religion ? -Ca ne me gène pas je trouve ça normal. Tout le 

monde fait ce qu‟il veut. Il faut être tolérant. Je ne peux pas trop juger » (Fred, 17 ans, Paris 

17
e
, juif) 

Le consensus social sur lequel repose la vie ensemble ne saurait supporter des intolérances 

affichées ou revendiquées. En quelque sorte tout le monde a le droit d'exprimer un point de 

vue, d'afficher une appartenance religieuse à soi. Mais les autres n'ont pas le droit de le leur 

reprocher. On peut reprendre ici une courte phrase issue de la Revue de la Ligue des Droits de 

l'Homme où un journaliste évaluait en 2001 la société contemporaine ainsi : « Nous sommes 

dans une civilisation du dire individuel, du micro-trottoir, dans laquelle les gens n‟ont plus 

honte et revendiquent même ce qu‟ils cachaient. » ("Hommes et libertés", Revue de la ligue 

des droits de l‟Homme, n°113-114, Mars Juin 2001) 

Cependant, cette tolérance n'a de réalité que dans la réciprocité. Le respect doit se construire 

dans l'échange de bons procédés. 

« Je respecte la religion des autres, on respecte la mienne. » (Claire, 15 ans, Clichy, 
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catholique) 

« Chacun respecte la religion de l‟autre. Mes amis sont de religions diverses, tout le monde 

se respecte » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

Pour certains la notion de choix individuel est plus importante que celle de la laïcité. Rien ne 

doit contraindre l'expression de soi y compris dans la sphère publique.  

«-Ca ne me dérangerait pas si des filles portaient le voile à l'école. Je trouve ça bien. En Iran, 

les filles portent le voile. - Certains disent que c'est avilissant pour la femme ? Qu'en penses-

tu ? - Au contraire, c'est leur droit. Elles ont le droit de l'enlever. Mais maintenant, avec le 

gouvernement, elles sont obligées.” (Michelle, 15 ans, Paris 20
ème

, catholique) 

«-Penses-tu qu'il ne faut pas porter de signes ostentatoires au lycée ? -Non, chacun fait ce 

qu'il veut.” (Michelle, 15 ans, Paris 20
e
, catholique) 

« C‟est comme la croix, c‟est aussi pour exprimer sa religion, chacun a le droit de montrer 

qu‟il croit. Il faut avoir le courage de le montrer. » (Marie Magdeleine, 16 ans, St Martin du 

Tertre, catholique) 

D'autres n'expriment pas cela en termes de conflits de normes (laïcité/liberté individuelle) 

mais mettent plutôt en avant l'importance de l'épanouissement personnel. C'est le bonheur 

individuel qui prime surtout. Il devient dans les propos de certains le nouvel étendard de notre 

société individualiste. 

« Je les respecte. Ils font comme on leur a dit. S'ils sont contents de faire ça, c‟est le 

principal. » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

« -Quelles sont tes réactions face à ces pratiques [celles des autres religions]? -Ben, je 

connais pas trop. De toute façon, si les gens sont bien dans leur religion, c‟est bien. » (Fadila, 

20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

On peut se demander quels sont les facteurs sociaux qui influencent le plus l'inclinaison à la 

tolérance des lycéens que nous avons interrogés. 

 

2. Une attitude tolérante : Quelles causes ? 

L'atmosphère dans laquelle ont été élevés les lycéens joue dans la manière dont ils 

envisagent leurs rapports avec l'altérité et notamment l'altérité religieuse. 

On a constaté que parmi les lycéens interrogés, ceux qui se montraient particulièrement 

tolérants et "modérés" à l'égard des signes religieux et de la religion en général, avaient dans 

leurs familles proches des exemples de comportements ouverts et des exemples de diversité 

religieuse.  

«Dans ma famille, c'est très mélangé. Par exemple, mon oncle s'est marié avec une Blanche 

d'Afrique du Sud. C'est cool”. (Ayala, 16 ans ½, Paris 13e, athée) 

«-Le fait que tes parents soient de 2 confessions différentes a-t-il déjà posé problème ? -Non, 
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ça ne m'a jamais dérangé. -Pourrais-tu épouser un juif ou un musulman ? -Oui, ça ne me 

dérangerait pas du tout.” (Michelle, 15 ans, Paris 20e, catholique) 

Ici, la jeune fille manifeste, du moins dans ces propos, une attitude de tolérance assez poussée 

en envisageant sans difficulté un mariage avec quelqu'un d'une toute autre religion. Cette 

attitude est loin d'être partagée par le reste de nos interrogés. 

On peut aussi invoquer les prises de position des parents pour tenter d'expliquer les opinions 

ou manières de voir des lycéens. En effet, la même jeune fille nous a laissé entendre que ses 

parents, son père en l'occurence, n'était pas une personne qui se "braquait" facilement sur des 

questions religieuses.  

«-Comment ton père [musulman] a-t-il réagi quand tu as décidé que tu serais chrétienne ?  

-Il ne l'a pas pris mal.”  (Michelle, 15 ans, Paris 20
ème

, catholique) 

On peut supposer qu'avoir un exemple paternel de ce type favorise une plus grande ouverture 

d'esprit chez le lycéen à plusieurs niveaux : cela donne à Michelle une image des musulmans 

bien moins stéréotypée que celle qui est véhiculée par ceux qui n'entretiennent aucun contact 

avec des musulmans et cela lui permet de s'imaginer assez facilement mariée avec un 

musulman. Le fait que son propre père soit musulman joue comme facteur amplificateur ici, 

mais cela se vérifie aussi chez des lycéens qui ont des contacts amicaux plus ou moins forts 

avec des personnes d'horizon religieuse différente. 

«Moi, je vois mes copines musulmanes, et leurs frères des fois c'est loin d'être des barbares."  

(Gabriela, 17 ans, Enghien, protestante) 

En effet, les jeunes connaissent à l‟école, mais parfois aussi en dehors, une vraie 

mixité ce qui favorise une certaine tolérance à l‟égard des autres cultures.  

«[Au lycée privée catho] il y avait des juifs, des musulmans, des cathos, des bouddhistes, ...” 

(Sofia, 16 ans, Paris 19e, musulmane) 

De ce fait, un certain nombre de nos interrogés disent avoir lié des amitiés avec des lycéens de  

toutes les religions.  

«-Et tes amis ?- Ils sont de tout horizon. Je trouve ça super intéressant.” (Sofia, 16 ans, Paris  

19e, musulmane) 

« Dans mes amis, il y a toutes les religions. » (Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

« J‟ai une copine juive très pratiquante avec qui je parle de religion. J‟ai des copines 

musulmanes pratiquantes […] et j‟ai aussi des amies chrétiennes » (Gabriela, 17 ans, 

Enghien, protestante) 

« Dans mes amis, il y a un peu toutes les religions, ça amène une ouverture culturelle. Ma 

meilleure amie est juive. Et j‟ai des amis pratiquants, non pratiquants, croyants, non 

croyants… » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

L'une des attitudes qui pourrait expliquer ou bien simplement s'ajouter à cette ouverture dans 
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le choix des amis consiste à se dire attirer par la différence, à la rechercher parce qu'elle est 

enrichissante.  

«C'est bien de découvrir. J'ai appris plein de choses sur toutes les religions.” (Sofia, 16 ans, 

Paris 19e, musulmane) 

« Les différences sont très riches mais on ne les exploite pas dans le bon sens » (Jérémie, 17 

ans, Paris 17
e
, juif) 

« Je cherche à les [les pratiques des autres] connaître. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Ainsi la religion n'est pas toujours ouvertement un critère conscient de choix des amis. Une 

telle idée est même parfois violement rejetée. 

«Trop pas ! Ce serait de la discrimination ! ... J'ai des amis athées." (Anne, 16 ans, Paris 13e, 

catholique) 

Enfin, les explications fournies par les lycéens interrogés pour justifier leur tolérance 

sont teintées d'une idée qui est souvent revenue. Il s'agit de penser qu'au départ il n'y a qu'un 

seul et même Dieu pour tous. Donc, pourquoi se "battre" avec les autres à partir du moment 

où toutes les croyances ont cette même base commune ? Nous avons observé une certaine 

relativisation des religions dans leurs propos qui pourrait en partie expliquer leurs idées de 

tolérance. 

« [...] Au départ, c'est la même histoire pour tout le monde.” (Sofia, 16 ans, Paris 19e, 

musulmane) 

«-Qu'est-ce qui te différencie de ceux qui portent ces autres signes ? -Rien. Il n'y a qu'un seul  

Dieu. Il faut respecter chaque croyance.” (Sofia, 16 ans, Paris 19e, musulmane) 

« D‟ailleurs, on a tous le même Dieu, simplement sous des noms différents, alors les bijoux 

différents qu‟on peut porter, ça ne change pas grand chose, puisqu‟on prie tous la même 

personne. » (Gabriela, 17 ans, Enghien, protestante) 

Ce phénomène a été observé par Y. Lambert lorsqu'il concluait, dans son ouvrage 

Relativisation des croyances -Vers un monothéisme des valeurs, que "le centre de gravité du 

croire se déplace vers le terrain des valeurs du fait même que le langage est plus universel." 

Ainsi, "l'élargissement des horizons qu'implique la mondialisation fait ressortir la relativité de 

chaque religion, mais aussi l'universalité du fait religieux."
1
 De fait, dans les propos de nos 

interrogés nous avons constaté la véracité de cette analyse macroscopique à plus petite 

échelle. Il semble bien que les lycéens perçoivent cette universalité et par là se mettent à 

adopter des positions plus relativistes et aussi plus tolérantes envers les religions autres que 

les leurs. 

 

                                                 
1
 Lambert Y., 1991, « Relativisation des croyances -Vers un monothéisme des valeurs » in Problèmes Politiques 

et Sociaux, n°650 « retour du religieux », Paris, La Documentation Française 
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3. Les limites de la tolérance 

Cependant il existe des points de discorde, des comportements qui amènent les lycéens à 

prendre position. En effet la tolérance n'est pas généralisée et immuable. C'est une position de 

principe, certes, mais elle n'exclut pas la critique lorsque se manifestent des "excès" 

notamment en ce qui concerne le port des signes religieux et les pratiques en général. 

« Si ce sont des pratiques modérées et ouvertes, il n‟y a pas de problème » (Jérémie, 17 ans, 

Paris 17
e
, juif) 

« On a le droit de montrer sa religion mais il ne doit pas y avoir de gène, de contrainte. » 

(Angélique, 16 ans, St Prix, catholique) 

«Ceux qui se disent dans la religion, je n'aime pas, car on a l'impression qu'ils expriment la 

parole divine.” (Sofia, 16 ans, Paris 19e, musulmane) 

« Je n‟aime pas ça quand on en porte trop, ça devient ostentatoire.Ca me gène » (Fred, 17 

ans, Paris 17
e
, juif) 

«-Comment perçois-tu le port de ce signe (de la main de Fatma ou du voile) chez les autres ? 

-Il y a porter le voile et porter le voile. Il y en a qui le portent pour se donner une image. Elles 

sont hypocrites. Elles nous méprisent. Elles ne sont pas mieux que nous. Elles sont à fond 

dans la religion. Elles disent que ce n'est pas bien ce qu'on fait, qu'on devrait porter le voile 

aussi.” (Sofia, 16 ans, Paris 19e, musulmane) 

Là encore, il s'agit de représentations. Mais ce que l'on peut constater, c'est que les 

comportements extrémistes envers les autres ou en présence des autres ne sont pas tolérés. 

Pour les lycéens interrogés, l'intégrisme religieux, l'ostentation et le mépris sont des attitudes 

qui n'ont pas leur place dans les relations sociales. Cela peut en partie expliquer pourquoi 

certains lycéens préfèrent développer des relations soutenues à l'intérieur de leur groupe de 

pairs "religieux". Nous allons voir en effet que la notion de communauté est très présente chez 

les lycéens lorsqu'il est question de religion.  

 

III - La religion comme communauté culturelle 

 

Il semble que la configuration de type communautaire ait une certaine importance en ce qui 

concerne la religion et les relations sociales chez les lycéens. De plus nous allons voir que la 

dimension culturelle des différentes religions joue en permettant aux lycéens, par le biais 

d'une appartenance communautaire, de construire leur identité individuelle. 

 

1. La religion comme pourvoyeur d'identité culturelle  

L'appartenance à une religion peut être vécue comme une appartenance de type 

communautaire par l'existence de certains repères, d'une atmosphère d'interconnaissance entre 
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les membres. 

« Faire partie d‟un groupe, d‟une communauté, c‟est une chose très personnelle, très 

particulière. Par exemple, on a le même humour, la même complicité. » (Fred, 17 ans, Paris 

17
e
, juif) 

Parfois cette relation peut devenir très intime, la communauté religieuse est une sorte de 

famille élargie. Les expressions comme "c'est chez moi" sont revenues dans plusieurs 

entretiens. 

-«Pourquoi avoir choisi le judaïsme parmi toutes les religions ? -[...] Je ne me sentirais pas  

chez moi sinon.” (Florence, 15 ans ½, Paris 14e, juive) 

«Si je vois un juif dans la rue, je me sentirai familier avec lui, il est de chez nous. On a un 

rapport particulier entre juifs, on est plus proches. Souvent on a les mêmes centres 

d‟intérêts. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Ce qui définit ici la communauté n‟est pas tant la religion elle-même, que ce que la religion 

implique au quotidien. C‟est cela qui fait "ressortir" une identité de la communauté. Certains 

parlent d'atmosphère propre aux relations entre les membres de leur religion. 

«-Selon toi, influence-t-elle [la religion] la vie quotidienne, la façon d'envisager la vie ? -[...] 

C'est une atmosphère. Ceux qui ont la même croyance que moi, mais pas ceux qui sont à 

l'extrême, on se comprend mieux que ceux qui ne croient pas ou qui croient trop.” (Sofia, 16 

ans, Paris 19e, musulmane) 

«C'est vachement agréable. On voit les cousins, on est tous pareils. C'est un point commun. Il 

y a une certaine ambiance. Des fois ça me manque de pas être avec des juifs. » (Florence, 15 

ans ½, Paris 14e, juive) 

Le signe aussi permet la reconnaissance entre membres d'une même communauté religieuse. 

Il témoigne de l'identifiabilité des religions dans les relations entre individus. Il marque par le 

symbole le lycéen qui le porte. Par là celui-ci déclare une appartenance à une communauté par 

le biais de symboles faisant partie d'une culture matérielle. 

«-Te sens-tu dans la même situation que tous les croyants qui portent un signe religieux ? -

Oui nous sommes dans la même situation, c‟est un témoin d‟appartenance.» (Raphaël, 16 ans, 

Paris 17
e
, juif) 

«Ma médaille montre que je suis catholique." (Angélique, 16 ans, St Prix, catholique) 

« C‟est aussi un signe d‟appartenance à une communauté » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

«-Est-ce que le fait de porter ce signe [étoile de David] t'attire certaines relations ? -On me 

sourit plus.”(Ayala, 16 ans ½, Paris 13e, athée) 

Parfois le signe religieux n'est pas requis pour identifier les membres d'une communauté 

religieuse. Le visage suffit à l'identification religieuse de certains de nos interrogés, selon 
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leurs dires. 

«Par chance je n‟ai jamais de critique, je ne suis pas typé juif car je suis ashkénaze.» 

(Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Mais ça se voit sur mon visage, on m‟a déjà traité de « sale juif ». » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, 

juif) 

«Il ne m'est jamais rien arrivé quand je portais des trucs et quand je ne porte rien, il m'arrive 

les pires trucs. Même quand je n'ai rien, je ne sais pas comment on fait pour savoir que je suis 

juive.” (Ayala, 16 ans ½, Paris 13e, athée) 

Le corps lui-même fait signe. On peut d'ailleurs noter ici qu'il fait signe pour une 

appartenance communautaire voire culturelle, puisque le type, les caractéristiques physiques 

ne sont pas censées traduire une religion, une spiritualité. 

Mais la dimension culturelle des communautés religieuses se manifeste surtout par des 

références communes quant aux pratiques et à l'histoire de la communauté en question. Se 

développent au sein de la communauté des sous langages, des codes qui font références pour 

les membres. 

« Entre nous, on a un langage spécial, avec des expressions arabes, judéo-chrétienne, 

yiddish…Il y a toujours un mot, une référence entre nous. Il faut être juif pour comprendre » 

(Jérémie, 17 ans, Paris 17
eme 

, juif) 

«Tu vois les sketches de Gad Elmaleh, c'est bête mais on comprend, c'est des blagues qui me  

font rire et ça fait pas rire les autres, ceux qui sont pas juifs." (Florence, 15 ans ½, Paris 14
e
, 

juive) 

«Quand je suis avec un juif, il n‟a pas de propos contre Israël , il n‟a pas de propos 

antisémite. On a plus de complicité. On a le même feeling puisqu‟on à la même tradition, les 

mêmes fêtes, le même humour…" (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

L'idée qu'un certain humour soit un trait distinctif de la communauté juive est 

particulièrement signifiant : la dimension culturelle portée par l'humour en général nous 

indique qu'au quotidien, la religion n'est pas seulement vécue comme une spiritualité 

commune. Elle fonctionne comme référent culturel identitaire pour ses membres. 

Ainsi, la religion peut apparaître comme un véritable pôle de construction identitaire par 

l'intermédiaire de ces moyens : reconnaissance par des signes extérieurs, humour lié aux 

pratiques de la communauté mais aussi adoption de certaines positions dans les débats 

d'actualité en accord avec le reste de la communauté.  

«Si c'est quelque chose [la défense des intérêts juifs dans le conflit Israëlo-palestinien] qu'ils 

[les autres lycéens] n'acceptent pas, alors ils ne m'acceptent pas. » (Jérémie, 17 ans, Paris 

17
e
, juif) 

Ici la remise en cause des intérêts de sa communauté est ressentie par le lycéen comme une 
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atteinte profonde à son identité propre. C'est lui tout entier qu'on rejette lorsqu'on critique la 

communauté juive. Une partie de son identité s'est formée au contact de cette communauté qui 

est, lorsqu'on évoque le conflit au Proche Orient, autant culturelle que religieuse.  

De ce fait, la frontière est peu nette dans l'esprit de certains entre culture religieuse 

d'appartenance et religion. 

«-Et tes amis ? Sont-ils croyants ? -Non. -Ils sont tous athées ? -Non, pour la plupart, ils sont 

musulmans." (Mouss, 15 ans, Paris 11ème, musulman) 

Ici on observe la déconnection de la conviction religieuse de l'appartenance à une 

communauté plus culturelle. En effet pour ce jeune homme le contraire d'être croyant n'est pas 

être non croyant ou athée. "Ne pas croire" n'entraîne pas "ne pas être musulman". Pour définir 

ce qu'est "être musulman", il se place sur un tout autre terrain que celui de la conviction 

religieuse puisque si ses amis ne sont pas croyants, ils sont quand même musulmans pour lui. 

Nous pouvons constater un certain glissement de la religion du terrain de la spiritualité à celui 

de la communauté culturelle.  

« Ma mentalité est française, et ma culture est musulmane. » (Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, 

musulmane) 

Cette jeune fille lie clairement culture et religion et revendique aussi le droit de posséder une 

culture basée sur sa religion plutôt que sur sa nationalité. 

Nous n'avons pas jusqu'ici pris beaucoup d'exemples parmi les lycéens chrétiens. Pourtant, la 

religion chrétienne n'est pas exclue de ce raisonnement. Cependant il s'applique à elle d'une 

manière bien particulière. La chrétienté bénéficie d'un statut particulier en France, elle fait 

partie de l'histoire et est toujours très présente dans le paysage culturel français : les 

nombreuses églises, le calendrier, le signe de la croix devenu un motif de bijou assez 

commun, tout cela témoigne de l'importance de son intégration au coeur de la société 

française. Par conséquent les jeunes catholiques, à la différence des juifs et des musulmans, 

n‟ont pas à se justifier ou à redorer l‟image de leur culte. Il est d‟ores et déjà assez 

communément accepté. Peut-être ressentent-ils moins leur religion comme un pôle de 

structuration de leur identité de ce fait. En effet, ils ne font pas partie d'une communauté 

religieuse minoritaire et ils sont moins sujets aux incompréhensions des autres. Les lycéens 

chrétiens interrogés nous ont d'ailleurs donné  cette impression.  

«-Est-ce que tu as eu des réactions des autres à propos de ton signe ? -Non.» (Anne, 16 ans, 

Paris 13e, catholique) 

«-T'as t-on déjà fait des réflexions à propos du port de ta médaille ? -Non jamais. Parfois on 

me demande ce que c'est mais c'est tout. » (Angélique, 16 ans, St Prix, catholique) 

«Je n'ai pas eu de réflexions particulières. » (Michelle, 15 ans, Paris 20e, catholique) 

« Je n‟ai jamais eu de critiques blessantes. » (Marie Magdeleine, 16 ans, St Martin du Tertre, 
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catholique) 

« Mais ils [les membres de la famille] ont toujours compris et accepté que je porte ma 

médaille. Ca leur paraît naturel comme à moi. » (Angélique, 16 ans, St Prix, catholique) 

«-Te sens-tu dans la même situation que ceux qui portent le voile ou la kippa ? -Non, je pense 

que moi c'est plus discret. En France nous sommes dans un pays catholique alors ça paraît 

plus normal de porter une croix. » (Marie Magdeleine, 16 ans, St Martin du Tertre, 

catholique) 

Les propos sur la communauté des valeurs ou de l'humour ne sont pas vraiment apparus chez 

nos interrogés chrétiens. La religion chrétienne peut certes être perçue comme une 

communauté culturelle, mais son ampleur et sa "banalisation" font peut-être qu‟elle ne joue 

pas un grand rôle de pourvoyeur d'identité culturelle auprès de ses jeunes membres. Parce 

qu'elle se vit moins au quotidien, dans les interactions journalières avec les autres, les lycéens 

chrétiens se sentiraient plus éloignés de ce foyer culturel et auraient plus tendance aussi à la 

relativiser. Tout ceci ne sont ici que des hypothèses. La question demanderait une enquête 

complémentaire plus poussée. 

Ainsi, les religions jouent à des degrés différents un rôle de communautés religieuses auprès 

de certains lycéens. Elles leur fournissent des valeurs et des références auxquelles ils peuvent 

s'identifier en partie et qui leur permettent d'avoir des liens privilégiés avec leurs pairs 

"religieux" sur cette base. 

Cependant la structuration des relations sociales sur le modèle de la communauté religieuse 

s'accompagne parfois d'un début de repli communautaire. 

 

2. Une tendance au repli communautaire chez les lycéens 

En effet, on constate que  la religion joue sur les relations sociales. Elle explique les 

rapprochements de certains lycéens avec d'autres de la même religion qu'eux. 

Mais cela n'entre pas tant en contradiction avec les discours tolérants des interrogés. Ici, il 

semble que ce ne soit pas la religion dans ce qu'elle a de spirituel qui motive les 

regroupements entre lycéens de même religion, mais plutôt sa dimension communautaire et 

culturelle.  

« Je suis inséré dans cette vie. Ce n‟est pas vraiment une influence en fait, c‟est surtout le fait 

de baigner dans ce milieu. Mes vrais amis sont tous juifs. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

«La religion est-elle un critère dans le choix de tes amis ? -Non... mais je suis plutôt dans un 

milieu catholique, alors... » (Laetitia, 16 ans, Paris 16e, catholique) 

« Bon, après c‟est vrai qu‟on se rapproche plus des gens qui ont la même religion, mais ça 

fait pas tout. » (Fila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

Mais c'est aussi par des intermédiaires, par certaines institutions, comme l'école catholique ou 
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l'aumônerie pour les catholiques surtout, que ceux-ci se trouvent rassemblés. Souvent il s'y 

constitue des amitiés qui font qu'eux aussi sont davantage tournés vers les membres de leur 

religion que vers des lycéens musulmans, juifs ou encore athées. 

«En fait je suis dans une école catholique donc une majorité de mes amis sont croyants. Je 

sais que ceux avec qui je fais l'aumônerie sont croyants, mais avec les autres je le sais pas 

forcément.» (Angélique, 16 ans, St Prix, catholique) 

On peut avancer qu'il existe un phénomène de socialisation de certains lycéens par la 

communauté religieuse. En effet l'intégration au sein d'une communauté de pairs notamment, 

permet au lycéen de se retrouver dans un milieu d'inter connaissance où circulent des valeurs 

et des références communes. Le groupe d'amis de même religion est souvent composé des 

personnes les plus "signifiantes" pour le lycéen. C'est dans ce groupe qu'il aura tendance à 

s'exprimer le plus.  

«Je n'en parle pas [de religion] avec mes amis du  lycée. J'ai d'autres amis pour en parler, au 

caté." (Michelle, 15 ans, Paris 20e, catholique) 

«Ma meilleure amie est catholique, elle va à l'aumônerie comme moi. » (Anne, 16 ans, Paris 

13e, catholique) 

« -Tu en parles souvent ?-Oui, très souvent. (...) Avec mon meilleur ami Fred aussi mais on 

est pas toujours du même avis. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Certains lycéens revendiquent le centrage de leurs relations sociales sur les personnes de 

même religion en disant se sentir mieux avec elles. Ils ont les mêmes codes et ont, selon eux, 

plus de chance d‟avoir des points communs. Ainsi même si ces lycéens se déclarent ouverts et 

tolérants, on découvre qu‟ils ne tiennent pas vraiment à se mélanger avec des croyants 

d‟autres religions. 

« C‟est un critère [de sélection dans le choix de ses amis] qui me motive au début, mais c‟est 

modulable. Par exemple à la journée d‟appel de préparation à la défense, la seule personne à 

qui j‟ai parlé était un juif au fond de la salle. Je n‟ai pas parlé à mon voisin. Je le sentais plus 

proche de moi, mais c‟est pas pour ça que c‟est forcément un copain. » (Fred, 17 ans, Paris 

17
e
, juif) 

 De plus actuellement, l'importance d'un contexte d'actualité joue: le conflit Israélo-

palestinien et son "exportation" dans le monde et notamment dans la société française. Les 

difficultés entre les communautés juive et musulmane sont ressenties par nos interrogés et ils 

nous disent que cela affecte leurs relations au quotidien. 

Les juifs interrogés se sentent victimes d‟antisémitisme de la part des musulmans. Ils 

dénoncent le port du keffieh au lycée qui est pour eux le symbole de l‟extrémisme musulman 

et des terroristes palestiniens. Les jeunes musulmans dénoncent la stigmatisation dont ils sont 

l'objet ainsi que l'inégalité de traitement entre la communauté juive et la communauté 



 69 

musulmane. Mais ce problème dépasse la sphère religieuse. Il s‟agit plus ici d‟un problème 

entre deux communautés culturelles. 

«Ce qui m'énerve, c'est quand une mosquée est profanée, c'est normal ; et quand c'est une 

synagogue, c'est grave. Les deux religions ne sont pas respectées sur le même niveau. » 

(Sofia, 16 ans, Paris 19e, musulmane) 

«Pendant longtemps je connaissais des gens, et je ne savais pas qu'ils étaient juifs. Depuis, je 

suis plus au courant des problèmes entre juifs et musulmans. Maintenant quand on connaît 

quelqu'un, il cherche des signes pour voir si t'es juif. Ou il te demande carrément : “ T'es 

juive ? 

” Je trouve ça un peu agressif. » (Ayala, 16 ans ½, Paris 13e, athée) 

«J'ai de très bons amis catholiques. (...) Mais si on est pas d'accord sur le conflit Israélo-

palestinien alors ce ne seront pas de bons amis. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Mais en ce moment avec le conflit israélo - palestinien, elle [la religion] a une place plus 

importante car à un moment donné il faut savoir se serrer les coudes. Alors c‟est une identité 

qui ressort. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Des frustrations de part et d'autre plus au moins intensément ressenties mènent à des 

cristallisations des relations sociales à l'intérieur des communautés respectives. Certains 

observateurs ont parlé d'une "culturalisation des malaises entre communautés religieuses"
1
. La 

religion se définirait davantage actuellement par ses fonctions unificatrice et culturelle, qui se 

substitueraient aux anciennes fonctions politiques et confèreraient un sens à l'existence des 

membres alors que les différences ne sont pas toujours réelles ou aussi cruciales que ce que 

l'on croit. 

« C‟est bizarre cette rivalité entre les juifs et les musulmans alors que nos cultures sont très 

proches. On a les mêmes gâteaux ! Je trouve ça dommage. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

-Mais de fait, il apparaît que les réseaux de sociabilité sont influencés voire codés par la 

religion. La communauté juive notamment est très soudée et est perçue comme ne laissant que 

peu d'entrée pour les non juifs. 

«J‟aimerais bien épouser un juif. J‟aime bien la cérémonie qui dure trois jours pour les 

fiançailles et le mariage ! Mais bon, les mamans juives veulent une fille née juive, je ne 

pourrais jamais. » (Gabriela, 17 ans, Enghien, protestante) 

Certaines fermetures amicales et sentimentales sont donc induites par les différences de 

religion et de pratiques religieuses.  

«Je préfère sortir avec des filles juives, c‟est plus simple. Je ne me fais pas engueuler parce 

que je ne l‟appelle pas le vendredi soir. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

                                                 
1
 Khosrokhavar F., 2001, « l‟Islam des jeunes musulmans » in Comprendre les identités culturelles, sous la 

direction de Kymlicka W. et Mesure S., Revue de Philosophie et de Sciences Sociales n°1, Paris, PUF, p.85 
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De plus nous avons, dans le même sens, constaté que les discours tolérants ne résistent pas à 

la question du mariage avec une personne d'une autre religion. Nous ne disons pas ici que les 

lycéens mentent sur leurs véritables pensées, ni qu'ils sont tous en réalité des intolérants. Ce 

que nous constatons ici c'est que la perspective de se marier avec quelqu'un d'une autre 

religion, ce qui est d'une certaine manière une manifestation "objective" de tolérance 

religieuse, n'est pas quelque chose que les lycéens que nous avons interrogés envisagent 

positivement. 

La religion parce qu'elle représente une communauté de valeurs, un groupe défini par certains 

critères, est un facteur discriminant dans le choix du futur époux.  

«-Epouserais-tu une chrétienne ou une juive ?-Non. -Pourquoi ? -Ce n'est pas la même  

religion que moi. » (Mouss, 15 ans, Paris 11e, musulman) 

«-Epouserais-tu quelqu'un d'une confession différente de la tienne? -Un musulman, je ne  

pense pas. -Pourquoi ? -Parce qu'on ne vient pas du même milieu. -Avec qui alors ? -Avec un  

juif ou un athée. » (Florence, 15 ans ½, Paris 14e, juive) 

Le mariage conçu comme vie en couple implique pour beaucoup des pratiques semblables.  

Les obligations religieuses peuvent faire obstacle à l'harmonie du couple. 

«Un athée ou un catho ça poserait pas de problème. Maintenant un Juif ou un Musulman ça a 

l'air tellement différent. Un Juif, ça dépend de comment il est. Mais avec un Musulman, je 

sais pas, s'il est pas trop pratiquant peut-être. Dans le Coran il y a pas mal de soumission de 

la femme alors... » (Anne, 16 ans, Paris 13e, catholique) 

«-Envisagerais-tu d'épouser un musulman ? -Non, jamais ! Ca me fait peur comment les 

hommes traitent les femmes. Ca jamais, les musulmans ne changent pas, ils gardent les 

mêmes valeurs. Moi, j'impose pas. Les musulmans ils imposent leurs valeurs. Si je me mariais 

avec un musulman, lui ne se convertirait jamais, mais moi je serai obligée. » (Gabriela, 17 

ans, Enghien, protestante) 

« -Envisagerais-tu d‟épouser un homme membre d‟une autre religion ? -Ca va être difficile.  

C‟est un gros problème. Les jours où je ferai le ramadan, je ne lui ferai pas à manger, et puis  

Il ne faudrait pas qu‟il me ramène du porc à la maison. » (Fadila, 20 ans, Levallois-Perret,  

musulmane) 

De plus la religion implique des valeurs, une certaine mentalité et dès lors, les lycéens ne 

parlent plus sur le ton de l'universalisme et du relativisme. Au quotidien, la religion implique  

selon les lycéens des perspetives diférentes sur les événements ce qui n'est pas compatible  

avec l'idéal du couple qui regarde ensemble dans la même direction. 

«-Epouserais-tu quelqu'un d'une confession différente de la tienne ? -Je n'épouserais pas un  

religieux[une personne très à cheval sur la religion], parce que je ne suis pas d'accord avec 

leurs croyances. Quand on est avec quelqu'un, il faut des points communs. Un fois, un mec  
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avec qui je sortais, me parlait de destin, alors que ce n'est pas du tout ma conception. »  

(Ayala, 16 ans ½, Paris 13e, athée) 

«Euh...si je suis vraiment amoureuse...oui, mais sinon... » (Laetitia, 16 ans, Paris 16e, 

catholique) 

«A mon avis c'est plus difficile. Parce que dans la vie de tous les jours on aurait peut-être pas 

le même point de vue sur les choses. » (Laetitia, 16 ans, Paris 16e, catholique) 

« Je compte me marier avec une juive, car j‟ai été élevé dans le judaïsime. Sauf si elle est 

tolérante mais même là je pense que j‟aurais du mal. Entre une femme et son mari, il y a un 

besoin de partage. » (Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

Enfin certains évoquent l'idée de la transmission à leurs enfants. Cela est surtout présent pour 

chez les jeunes juifs car comme on l'a déjà vu la judéité se transmet par la mère.  

« Parfois on m‟accuse de sectarisme mais ma femme devra être juive... Je veux faire accepter 

mon point de vue. Je veux une femme juive car je veux des enfants juifs. Lors d‟un divorce il y 

a souvent un regain de religion, alors si on a pas le même religion, elle peut s‟en servir pour 

monter les enfants contre son mari, pour se différencier de lui. Et en plus on devient juif grâce  

à la filiation par la mère. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« -Tu n‟épouseras qu‟une femme juive ? -Oui, c‟est sûr. Pour que mes enfants soient juifs et 

élevés dans la religion juive. Et puis sinon je serai pointé du doigt par ma famille. Même si 

ma femme se convertit, elle ne sera pas de tradition juive. Mes enfants seront à demi juifs. Ils 

n‟appliqueront pas les principes de la religion, ils ne se sentiront pas réellement juifs. 

D‟ailleurs dans les mariages mixtes, les enfants sont souvent non croyants, ils ne sentent pas 

concernés par la religion.» (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Ici nous voyons qu'une des préoccupations de ces lycéens c'est l'éducation des enfants dans la 

continuité de l'éducation qu'eux-mêmes ont reçue. 

« C‟est très important de perpétuer les traditions. Je veux que mes enfants soient élevés dans 

la tradition juive. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Ainsi un certain nombre des lycéens interrogés envisagent leur avenir plutôt dans leur 

communauté religieuse. L'ouverture aux autres religions est une position de principe très 

importante, qui permet une meilleure harmonie dans les rapports sociaux, mais elle ne se 

traduit pas directement par un mouvement vers ce qui est différent. On doit aussi se méfier 

des propos de ceux, très peu nombreux, qui nous ont dit que cela ne leur poserait pas de 

problème, car la question ici n'engage en rien dans la réalité.  

«-Pourquoi, plus un juif ou un catholique ? -Pour moi et pour ma mère. Je veux que mes 

enfants soient juifs. Pff... Mais si je suis folle amoureuse  d'un catho... la religion on s'en 

fout ! » (Florence, 15 ans ½, Paris 14e, juive) 
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Ici, la position de la jeune fille n'est pas nette. On sent le poids de la perpétuation de la 

tradition mais elle affirme quand même que tout mariage mixte n'est pas exclu. Nous n'avons 

pas les moyens de savoir si elle suivrait effectivement ses sentiments plutôt que l'avis de sa 

mère  si la situation se présentait à elle en réalité. 

 

Ainsi nous pouvons conclure sur l'influence des signes religieux et de la religion dans les 

relations sociales chez les lycéens. Il semble bien que la relation sociale soit vécue sur la base 

d'une ambivalence fondatrice : celle du pari et du repli sécuritaire.  

Les interactions entre les lycéens sont bien des paris dans la mesure où ils sont conscients 

qu'ils peuvent à tout moment blesser ou heurter leurs interlocuteurs par la parole comme par 

l'exposition de leurs signes religieux. C'est peut-être là une explication possible de la 

généralisation du discours de la tolérance parmi les lycéens. Chaque participant à une 

interaction réprime ses tendances et sentiments immédiats pour exprimer une vue sur la 

situation qu'il pense acceptable, au moins provisoirement par ses interlocuteurs. Le maintien 

de cet accord de surface se trouve facilité par le fait que chacun cache ses désirs personnels (le 

mariage dans sa communauté, le regroupement avec les amis de même confession) derrière 

des déclarations qui font références à des valeurs et des normes auxquelles toutes les 

personnes présentes se sentent tenues de rendre hommage : la tolérance à propos des signes 

religieux, l'ouverture d'esprit, le respect des autres religions. 

Nous pouvons avancer prudemment que la tolérance est bien une sorte de repli sécuritaire. 

Car cela se "vérifie" par le fait que les lycéens interrogés  ne sont absolument pas prêts à se 

mêler effectivement aux autres religions. De ce point de vue, ils sont bien ces "boutiquiers de 

la moralité" définis par E. Goffman (1973). 

"Parce que ces normes sont innombrables et partout présentes les acteurs vivent bien plus 

qu'on pourrait le croire, dans un univers moral. Mais dans la mesure où ils sont des acteurs, ce 

qui préoccupe les individus, c'est moins la question morale de l'actualisation de ces normes, 

que la question amorale de la mise au point d'une impression propre à faire croire qu'ils sont 

en train d'actualiser ces normes [...] ils sont sous ce rapport des boutiquiers de la moralité : la 

nécessité et l'intérêt mêmes de sacrifier  aux apparences de la moralité la plus irréprochable à 

laquelle doit se soumettre, dans son intérêt propre, tout individu qui veut être socialement 

accepté, lui impose d'avoir une grande expérience des techniques de la mise en scène."
1
 

En effet nous pouvons tenter d'approcher la question de la relation à l'autre chez le lycéen en 

terme de secondarité et de discours sur l'actualisation des normes. En effet c'est davantage la 

peur de l'étiquetage qui mène à des positions d'évitement, de repli. On risque ainsi moins de 

                                                 
1
 Goffman E., 1984, La Mise en scène de la vie quotidienne, Paris, Editions de Minuit, coll. Le Sens Commun,  

t.1, p.237(1
ère

 ed. 1973) 
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perdre la face lorsqu'on est déjà parmi des personnes qui ont les mêmes pratiques et la même 

religion. C'est peut-être également cette peur qui amène les lycéens à mettre en avant leur 

tolérance dans leurs rapports avec les autres, tolérance qui n'a que peu de retombées effectives 

dans les relations sociales des lycéens.  

Ce que nous avons vu c'est que leurs discours résultent d'adaptions permanentes avec les 

personnes avec lesquelles ils sont en présence. Ce que nous allons maintenant voir, c'est que 

leurs comportements envers les signes religieux et la religion sont aussi sous l'influence du 

lieu où ils se trouvent. 
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Chapitre IV : Signes religieux et espace social 
 

Lorsque nous avons posé la question sur les lieux où le signe est porté ou n‟est pas porté, nous 

avons eu une première impression d‟uniformité et de relative indifférence des lycéens à ce 

genre de distinction. Le signe religieux semblait être porté partout indifféremment. Souvent 

même lorsqu‟on leur posait cette question, les lycéens marquaient un temps d‟attente pour 

dire ensuite répondre à la négative, ils ne voyaient pas d‟endroit particulier où ils pratiquaient 

un port différent de leur signe. Encore une fois, cette attitude ne se généralise bien sûr pas à 

l‟ensemble des lycéens interrogés. Certains ont su nous dire très rapidement les endroits où ils 

ne préféraient pas porter leur signe, les endroits où ils se sentaient un peu obligés de le mettre, 

et ceux  où il est embarrassant pour eux de le porter. Finalement, en insistant un peu auprès de 

ceux qui ne voyaient pas a priori d‟endroits « particuliers » en ce qui concerne le port de leur 

signe, nous avons recueilli des anecdotes tout à fait surprenantes qui nous ont orientées vers 

un phénomène intéressant : la différenciation de l‟espace social par le critère des signes 

religieux. 

 

I - Un espace social différencié 

 

1. Les trois niveaux d’expérience requis pour différencier l’espace 

Il semble que trois  « niveaux » d‟expériences soient utilisés par les lycéens pour différencier 

les espaces sociaux et leurs frontières.  

Tout d‟abord, c‟est par le biais de leurs propres expériences de leur signe religieux en 

certains lieux qu‟ils distinguent des frontières dans l‟espace social. Au fil du temps, ils ont 

accumulé un stock d‟expériences et de réflexions qui leur permettent de dire que, dans tel 

endroit, ils se comportent de telle façon. Certains insistent même sur le fait que, plus jeunes, 

ils ne percevaient pas les lieux et les rapports sociaux dans ces endroits de la même manière.  

« Quand j‟étais petite, j‟ai habité en Tunisie et je jouais avec des enfants musulmans. Je 

m‟entendais bien avec eux. Mais je sais pas si j‟avais vraiment conscience de la religion à cet 

âge-là » (Laetitia, 16 ans, Paris, 16
e
, catholique) 

Le récit d‟anecdotes vécues par les lycéens dans le métro ou dans certains pays nous ont aidé 

à comprendre le phénomène. 

C‟est aussi à travers des expériences vécues par des proches, que ceux-ci ont racontés 

aux lycéens, qu‟ils se forgent certaines représentations des lieux et de ses règles.  

Enfin certains développements généraux à propos des lieux où l‟on peut porter son 

signe visible et des lieux où «il ne faut pas» qu‟on le voie peuvent être perçus comme le 
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résultat de l‟expérience et de l‟intégration de certaines normes et de la réflexion personnelle 

des lycéens sur celles-ci. Il est difficile de délimiter, dans ce dernier type de réponses, la part 

de reproduction du discours familial ou conventionnel, de la part de la pensée personnelle. La 

situation d‟entretien ne nous aide pas à mieux discerner cela. C‟est pourquoi nous essayerons 

de prévenir avant l‟emploi de ces propos, le contexte dans lesquels ils ont été énoncés et nous 

n‟en tirerons que des conclusions prudentes. 

 

2. Les deux échelles de différenciation de l’espace social 

Nous avons distingué deux échelles de différenciation de l‟espace social par le biais des 

signes religieux. Nous irons de la plus large à la plus restreinte pour dévoiler la complexité 

des logiques de différenciation de l‟espace social. 

 

Tout d‟abord, nous verrons ces logiques à l‟échelle macro-sociale, c‟est-à-dire au 

niveau national et international.  

À travers leur expérience de l‟étranger, certains montrent que leur rapport à la religion et aux 

signes religieux change : 

« -Y a-t-il des lieux où tu te sens plus à l‟aise avec ton signe ?- En Israël, mais ça dépend tu 

me diras. Là-bas, je n‟ai aucun problème. » (Ayala, 16 ans, Paris 13e, athée) 

« Et quand je suis au Cameroun je suis à l‟église tous les dimanches. » (Gabriela, 17 ans, 

Enghien-les-Bains, protestante) 

Cette adaptation des comportements est due aux normes du pays en question. Il s‟agit souvent 

d‟observer scrupuleusement ces normes sous peine de déconsidération voire de sanction 

sociale. En effet certains ont pu remarquer que le rapport des autres envers et leur signe est 

différent d‟un pays à l‟autre.  

« Là-bas, les mecs sont tous frustrés. Donc, quand je suis en Algérie, je préfère mettre une 

djellaba et une chemise de nuit pour être tranquille.  »   (Sofia, 16 ans, Paris 19
e
, musulmane) 

Il s‟agit d‟adopter rapidement le « bon » comportement ; notamment ici se mettre à porter un 

voile ou une djellaba, pour être accepté dans le pays et passer inaperçu. Sofia se conforme aux 

normes du pays. 

Parfois ce ne sont pas tant les valeurs du pays qui contraignent mais les exigences des 

personnes que l‟on va visiter dans le pays en question. Ainsi l‟amalgame se fait vite et 

certains lient le comportement qu‟ils adoptent pour aller voir ces personnes et le pays où elles 

se trouvent. « J‟y vais à Bruxelles [à l‟église] parce que ma cousine est très à cheval là-

dessus » (Gabriela, 17 ans, Enghien-les-Bains, protestante) 

Aller à la messe est-ce une pratique induite par Bruxelles ou bien par les valeurs de la cousine 

? Il semble en tout cas que la jeune fille ait fondu ces deux aspects ensemble ce qui induit 
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qu‟elle se comporte différemment lorsqu‟elle se rend là-bas. 

Mais c‟est aussi au travers des expériences vécues par des proches que certains lycéens se 

forgent une perception d‟un espace international différencié.  

«-Y a-t-il des occasions spéciales où elle [sa mère] le porte [le voile] ? -Quand elle fait la 

prière et quand elle va en Égypte car c‟est un pays musulman et tout le monde porte le voile 

là-bas. » (Mouss, 15 ans, Paris 11e, musulman) 

« Et ça dépend aussi de la culture, j‟ai des amis israéliens aux USA, là-bas les signes sont 

énormes… » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif)  

Cela leur permet d‟acquérir une vision plus large des comportements autour des signes 

religieux et de la religion dans le monde. À tel point qu‟ils peuvent ensuite faire des 

comparaisons et confronter leurs pratiques à grande échelle.  

« …C‟est juste pour être vu, c‟est un bijou»  (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif)  

 « Là-bas [en Israël], une femme religieuse [pieuse] ne peut pas faire la bise à un homme 

marié. C‟est une pratique que ne partagent pas certains. J‟ai beaucoup réfléchi là-dessus, je 

suis parti en Israël.(…)[Dans la colonie religieuse où habite le cousin] il ne faut surtout pas 

prendre la voiture pendant Shabbat. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Ces expériences vécues ou rapportées induisent la construction de modèles de comportements 

selon les pays. Ainsi on peut dire que s‟élabore progressivement chez les lycéens une 

perception différenciée des espaces sociaux à l„échelle internationale à partir de l„expérience 

des signes religieux dans ces espaces. D‟ailleurs on retrouve ce phénomène dans leurs 

discours généraux sur l‟adaptation des pratiques religieuses lorsque l‟on se trouve dans un 

pays régi par certains principes et certaines normes.  

« Forcément, ici, c‟est pas comme dans les pays où tout le monde est musulman, tu peux pas 

pratiquer à fond ta religion, parce que la vie ici n‟est pas centrée autour de la religion » 

(Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

« Mais en société, il faut s‟intégrer. On est plus en Afrique, il y a des règles à respecter. Ils 

doivent s‟intégrer. » (Gabriela, 17 ans, Enghien-les-Bains, protestante) 

 « Il faut faire des concessions, s‟adapter. Sinon, moi je pourrais porter mes habits d‟Afrique 

[…] Ici on est en France, je m‟habille en Française. » (Gabriela, 17 ans, Enghien-les-Bains, 

protestante) 

Les lycéens doivent alors s‟adapter à la religion et aux coutumes du pays. La religion et les 

signes religieux les aident à se fondre dans le pays dans lequel ils sont. Quand ils reviennent 

en France, ils doivent une nouvelle fois changer leur vision et leurs manières de faire. Selon la 

religion et les traditions du pays où ils se trouvent, les lycéens changent et s‟adaptent aux 

codes demandés. 

Mais le plus surprenant est peut-être lorsque les lycéens commencent à distinguer des espaces 
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régis par des règles spécifiques à l‟intérieur même du territoire national et plus précisément à 

l‟intérieur de la ville. 

Souvent même, la dimension de la ville a un sens à l‟échelle internationale. La ville à 

l‟étranger et en France se ressemble parfois, on peut y trouver les mêmes codes, tout comme 

les campagnes. Ce qui fait sens, ce sont des villes en particulier ou des campagnes et moins le 

pays dans sa globalité.  

« J‟habite dans la campagne là-bas. Tout le monde est surveillé, comme dans les campagnes 

en France. Mais Oran, on appelle ça le deuxième Paris ici, pas vrai ? [ à sa copine qui 

écoute à côté]. À Oran, on a l‟impression qu‟on est en France. » (Sofia, 16 ans, Paris 19
e
, 

musulmane) 

« Mon cousin habite dans une colonie très religieuse où on est pointé du doigt si on ne porte 

pas de kippa. Je me sentais un peu comme un intrus, là-bas. (…)Mais c‟est très ciblé 

[localisé]. À Tel-Aviv, ce n‟est pas comme ça. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

 

De plus nous avons remarqué l‟apparition de micro espaces publics et urbains. Nous 

nous plaçons ici à une échelle micro sociale. En effet, les lycéens ont parfois vécu des 

situations en ville, provoquées par leurs signes religieux, qui font que désormais ils ajustent 

leurs comportements à l‟endroit où ils se trouvent. « Je le porte pas là où on m‟avait dit des 

trucs racistes. Dans le RER, dans le métro, …, À Châtelet aussi. » (Ayala, 16 ans, Paris 13e, 

athée) 

Nous étudierons donc successivement le cas des transports en commun puis celui de la rue. 

Les transports en commun, métro et RER de Paris et de sa banlieue en particulier, sont les 

premiers endroits où les lycéens que nous avons interrogés ont connu des situations de tension 

à cause de leur signe religieux et plus généralement de leur identité religieuse. « Et ça [le port 

d‟un signe religieux] dépend où je vais. Quand je ne prends pas le RER. » (Ayala, 16 ans, 

Paris 13e, athée) 

« -Il ne m‟est jamais rien arrivé quand je portais des trucs et quand je porte rien, il m‟arrive 

les pires trucs. Même quand j‟ai rien, je ne sais pas comment on fait pour savoir que je suis 

juive. Ils disent : « Shalom! Regarde, des juives ! » -De qui viennent ces propos ? -Des 

racailles…-Comment réagis-tu ? -On ignore. -Que t‟es-t-il arrivé d‟autre ?-Une fois, je 

rentrais de chez mon copain. Il devait être 19h. J‟étais assise dans le RER. Quatre racailles 

se sont assises à côté de moi. Il y en a un qui dit : « Ca sent le juif. » Moi j‟ai regardé par la 

fenêtre. Un autre a commencé à raconter qu‟une fois, il avait demandé à une fille : « t‟es juif 

? » Et elle avait répondu : « ça ne va pas ou quoi  ?? ». Alors il s‟est tourné vers moi et il a 

crié : « T‟ES JUIF ??… Hé !, T‟ES JUIF ? » J‟ai eu la peur de ma vie. Un autre a dit : 

« Mais oui, elle est juive, elle n‟aurait pas peur sinon. Et regarde comment elle est habillée. 
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Ça se voit ! » Alors que j‟étais habillée tout à fait normalement. Un autre s‟approche de moi 

et me crie : « Alors, T‟ES JUIF ?? Alors moi je lui réponds : « Ca te regarde ? » Je n‟aurais 

peut-être pas dû. Le pire, c‟est qu‟il y avait plein de gens dans le RER. Personne n‟a rien fait. 

Ses potes ont rigolé. Il a commencé à raconter : «  Un jour, j‟ai rencontré une fille. Elle m‟a 

dit qu‟elle était juif. Je ne savais pas si je devais la draguer ou la frapper. » J‟avais vraiment 

trop peur qu‟ils me frappent. Heureusement j‟ai eu la chance de ma vie. À ce moment-là, les 

contrôleurs sont arrivés avec les agents de sécurité et leurs chiens. Je n‟ai jamais été aussi 

contente de les voir. Ils nous ont contrôlés et j‟ai changé de wagon. J‟ai pleuré, c‟était 

horrible. » (Ayala, 16 ans, Paris 13e, athée) 

Mais il faut relativiser cette analyse : lorsque des communautés religieuses se rencontrent 

dans les transports, cela ne donnent pas systématiquement lieu à des tensions. Parfois cela se 

passe sans problème, comme nous avons pu le constater récemment à la gare de Pierrefitte-

Stains, dans la banlieue nord de Paris. Quatre lycéens juifs vêtus de noir et portant un grand 

chapeau noir se sont retrouvés sur le quai de la gare un vendredi après-midi. Ils se sont assis et 

ont sorti un livre en hébreux, probablement la Torah. Un jeune homme, d‟origine maghrébine, 

portant un survêtement blanc, dont le pantalon été rentré dans les chaussettes, s‟approche 

d‟eux. Il leur demande d‟un ton agressif qui est pour eux Abraham. Les jeunes juifs se 

regardent d‟un air apeuré et l‟un d‟eux répond  : « Pour nous, Abraham est le père de toutes 

les religions. » Le jeune maghrébin lui demande alors s‟ils « reconnaissent » Abraham. Le 

lycéen juif acquiesce. S‟engage alors une brève et cordiale discussion autour du prophète. Le 

jeune homme s‟en va en les remerciant. Cet exemple prouve que les interrogations entre les 

communautés religieuses sont nombreuses et que les transports peuvent servir de lieu 

d‟échange des idées du fait même du brassement religieux qui s‟y opère. 

En dehors des transports en commun, la rue aussi est, en général, apparue comme étant 

un lieu « sensible ». Espace public par excellence, toutes les expositions de soi ne sont pas 

possibles surtout car elles peuvent mener à des situations de conflits avec les autres. Il semble 

que dans certains cas, les lycéens ont quelques appréhensions à porter leur signe dans la rue. 

« Je la [étoile de David] sors pas dans la rue » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

«Mais si je croise un groupe de racailles dans la rue, il est préférable pour moi de cacher 

mon étoile. Il y a un problème d‟antisémitisme. » ( Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

« -Tu ne la portes pas [une médaille avec une main de Fatma et une étoile de David au 

milieu] ? -Non ! Parce que je ne risque pas ma vie ! [Rires] Nan je rigooole » (Ayala, 16 ans, 

Paris 13e, athée) 

Cependant on peut apporter deux nuances à ce constat. Tout d‟abord, ce n‟est pas toujours 

l‟ensemble des rues qui est perçu comme dangereux. Il est apparu qu‟un codage par quartiers 

voire par arrondissements venait se superposer à cela. Certaines rues sont codées 
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« positivement » comme lieux d‟expression relativement libres de son identité religieuse.  

« Je le ressens pas toujours [l‟antisémitisme] parce que dans le 17
e
, je suis entouré de juifs) » 

( Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Sinon [j‟ai aucun problème], dans des quartiers, à Saint-Paul, rue des rosiers, et 

encore… » (Ayala, 16 ans, Paris 13e, athée) 

La restriction apportée par le « et encore » indique qu‟un lieu n‟est évidemment jamais sûr à 

cent pour cent. D‟ailleurs d‟autres rues ou quartiers sont perçus comme incertains.  

« Dans le 19
e
, les juifs sont entourés de maghrébins, ça pose plus de problèmes. » « Parfois 

j‟évite [de montrer l‟étoile de David] c‟est sûr. Par exemple dans une certaine partie des 

Champs-Élysées. J‟ai déjà eu des problèmes. J‟allais dans un cours de sport dans le 18
e
. 

C‟est un quartier populaire, pas au mauvais sens du terme, maghrébin. Des mecs 

m‟attendaient à la sortie. Finalement des gens du centre m‟ont raccompagné » (Raphaël, 16 

ans, Paris 17
e
, juif) 

La fluidité des rapports entre les gens dans les espaces publics semble passer par un 

ensemble de stratégies d‟évitement. Le souci de la protection de soi est primordial c‟est 

pourquoi la confrontation n‟est pas recherchée. Il s‟agit de ne pas se mettre en position de 

fragilité par rapport à un autre. On essaie avant tout de maintenir une apparence de normalité 

et de bonne entente en ne se mettant pas en situation d‟être remis en cause par l‟autre. 

De plus on remarque que ce codage de l‟espace public, rues et transports en commun est 

particulièrement élaboré parmi les lycéens juifs. Il semble que les lycéens chrétiens et certains 

lycéens musulmans que nous avons interrogés soient moins sensibles à ce genre de question. 

. n  leur posant la question « Y a-t-il des lieux où tu caches ton signe, où tu préfères ne pas le 

porter ? », ils ont été moins capables de faire des distinctions, dans l‟espace public du moins. 

Comment comprendre cela ? Est-ce effectivement une question de religion ? Nous avons 

avancé quelques hypothèses : 

Tout d‟abord nous avons observé un contexte actuel brûlant  : le conflit israélo-palestinien. 

Cela engendre des tensions entre les deux communautés juive et musulmane, quels que soient 

les sexes. Puis nous nous sommes rendu compte qu‟il faut prendre en compte que le 

catholicisme est considéré par certains presque comme une religion d‟état : « Je pense que 

moi c‟est plus discret. En France, nous sommes dans un pays catholique alors ça paraît plus 

normal de porter une croix... Il y a plus de gens catholiques que musulmans ou juifs. » (Marie 

Magdeleine, 16 ans,  St  Prix, catholique) 

« -Y a-t-il des endroits où tu te sens plus à l‟aise avec ton signe ? - Non, c‟est pareil » 

(Michelle, 15 ans, Paris 20
e
 , catholique) 

« Je n‟ai pas honte donc je la porte tout le temps. » (Michelle, 15 ans, Paris 20
e
 , catholique) 

Parmi les lycéens interrogés, il apparaît que les filles sont moins exposées aux situations de 
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rivalité d‟affirmation de soi.  Elles semblent se sentir moins concernées par l‟appartenance à 

un groupe communautaire.  

Ainsi par leur propre vécu, les lycéens définissent chacun des frontières dans l‟espace public. 

Mais c‟est aussi par la réappropriation des représentations dominantes en cours dans la société 

qu‟ils se forment une idée des espaces et créent des codages spécifiques. Les valeurs comme 

la laïcité, la tolérance, le respect de chacun semblent influencer en grande partie le discours et 

dans une certaine mesure les comportements des lycéens. La prise en compte des débats 

actuels est aussi manifeste. « Par contre, pour la kippa, c‟est très important. Si ce n‟était pas 

autant banni, je la porterais tout  le temps. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Porter le voile à l‟école, c‟est plus difficile parce qu‟on a des remarques. Pour le moment je 

préfère porter la main de Fatma, c‟est plus discret. » (Mimou, 15 ans, Orléans, musulmane) 

 

Enfin les lycéens perçoivent des micro espaces dans leur vie privée. En ce qui 

concerne la dimension privée de l‟existence, on remarque des tendances à codifier l‟espace 

privé. On entend ici par vie privée tout ce qui comprend les relations au sein de la famille, les 

relations amicales, les relations qui n‟ont pas à voir avec un statut officiel (pour le lycéen : 

son niveau scolaire, la position socio-économique de ses parents…) Ainsi nous incluons 

comme faisant partie de cette dimension privée de l‟existence les activités en rapport avec la 

religion : culte, catéchisme… 

Le foyer familial apparaît comme un espace privilégié. Comme nous l‟avons constaté à 

plusieurs reprises, la maison est un lieu privilégié pour l‟exposition des signes religieux et 

donc pour l‟expression entière de l‟identité religieuse. Pour certains, le port d‟un signe 

religieux ne s‟effectue que dans ce cadre : 

 « Parfois je mets [l‟étoile de David] quand je suis toute seule dans ma chambre, pour voir, 

pour m‟amuser, mais c‟est tout. » (Florence, 15 ans ½, Paris 14ème, juive) 

Le fait que le lycéen ait la même religion que ses parents, et que ses frères et sœurs, joue 

beaucoup. L‟impression de se retrouver entre personnes qui se comprennent et se ressemblent 

est amplifiée par les liens de sang. La maison est bien cette « niche écologique » de base dans 

laquelle le lycéen retrouve ses marques. Nul besoin de faire attention aux sensibilités des 

autres, la maison est un véritable espace de liberté pour le lycéen.  

«[…] Pour le rite et le matin chez moi pour la prière, on doit toujours avoir la tête coiffée 

pour prier Dieu. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Je porte des kippotes pour faire la prière, aller à la syna, manger pendant le shabbat et 

même parfois pour travailler. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

Pour ce dernier, il semble que la frustration de ne pouvoir porter la kippa librement dehors 

(« si ce n‟était pas autant banni, je la porterais tout  le temps. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, 
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juif)), engendre une pratique compensatrice dès qu‟il se trouve chez lui. Il la porte pour faire 

la plupart de ses activités et reconnaît lui-même que ce n‟est pas forcément un impératif dans 

tous les cas lorsqu‟il dit « parfois même pour travailler ». 

Nous avons aussi abordé plus haut l‟importance qu‟a la chambre à coucher pour certains 

lycéens. Le signe porté peut n‟être qu‟un rappel de l‟ensemble des objets religieux qui se 

trouvent dans la chambre, notamment lorsqu‟il y a constitution d‟un lieu de prière.  

Le lieu de culte a un statut très particulier pour ces lycéens. Pour certains, il est avant 

tout le foyer d‟une communauté. C‟est un lieu  où le port du signe est implicitement requis. Le 

port fait partie d‟un cérémonial. Il affirme l‟appartenance à une communauté le temps de la 

cérémonie. Cela peut-être une manière de respecter le lieu. 

 « Quand je vais à l‟église, je la mets toujours.» (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

« Je la mets [sa médaille] pour des cérémonies religieuses comme des baptêmes ou des 

communions. Mais c‟est tout. » (Laetitia, 16 ans, Paris 16
e
, catholique)   

« Je porte la kippa pour les fêtes et pour faire la prière. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

C‟est une occasion de respecter pleinement les pratiques. La prière chez les juifs notamment 

doit se faire la tête couverte. Donc à la synagogue, tous portent une kippa : 

 « La kippa, je la porte pour aller à la syna et pour faire ma prière. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, 

juif) 

« Quand je vais à l‟église, je la mets toujours...» (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

 Le lieu  de culte est même pour certain l‟unique endroit où ils portent leur signe. 

 « La kippa, je la mets juste à la syna, pas en dehors. » ( Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

Cela témoigne de la particularité du lieu, qui devient peut-être pour certains un lieu de relative 

intimité, de confidentialité où ils peuvent sans crainte manifester leur identité religieuse. Ainsi 

le lieu de culte qui reste avant tout un bâtiment public et qui fait partie intégrante de l'espace 

public tend à être perçu aussi par certains comme une extension du foyer familial. 

Mais les lieux de cultes ne sont pas tous sur le même plan. Pour certains, et cela a à voir avec 

le phénomène d‟ultra privatisation de la religion, les lieux de cultes ne sont pas des espaces à 

part, un lieu qui permet une expression de sa religion ou de son appartenance à une 

communauté. Certains n‟ont parfois retenu que la dimension « bâtiment ancien », lieu 

d‟histoire et objet de curiosité. Ils ont un statut exclusivement public même si le lycéen qui 

pense ça est croyant. 

« Comment as-tu trouvé le lycée catholique ? « C‟était marrant. Je prenais ça comme un jeu. 

C‟était comme la visite d‟un musée. » (Sofia, 16 ans, Paris 19
e
, musulmane) 

«-Vas-tu à la Mosquée ?Souvent ?-Non, je vais à la Mosquée de Paris avec des copains. Mais 

ça fait longtemps que je n‟y ai pas été  -Et dans les synagogues ? -Ouais, mais je kiffe pas 

trop. La dernière fois, c‟était en Israël. -Es-tu déjà rentrée dans une église ?-Oui, quand 
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j‟étais petite, ma meilleure amie avait fait sa profession de foi. J‟avais aimé, c‟était sympa. Je 

suis déjà allée dans des cathédrales. C‟est comme une église, non ? À chaque fois, c‟était 

pour visiter. -As-tu déjà prié dans une église ?-Non, jamais. »  (Ayala, 16 ans, Paris 13e, 

athée) 

Ayala a un père musulman, une mère juive et des amis de toutes les confessions. Elle a une 

perception très différente de ces trois religions et donc des différents lieux de culte. Pour elle, 

la mosquée est un lieu de sociabilité : «Je vais quelquefois à la Mosquée de Paris avec des 

copains ». 

Elle assiste aux fêtes juives mais c‟est, avoue-t-elle : « pour recevoir des cadeaux ». En fait, 

elle ne trouve ça  « pas génial », peut être est-ce trop religieux pour elle qui refuse 

actuellement toute appartenance à une communauté et à une religion. 

Quant à l‟église, c‟est pour elle un peu comme un musée, elle fait preuve d'une curiosité 

presque touristique. 

Nous nous sommes rendues à une cérémonie catholique dans l‟église de Notre-Dame 

de l‟Assomption dans le XVIe arrondissement de Paris. Cette  messe devait être animée par 

des jeunes. Ils étaient en fait peu nombreux : seulement quelques-uns dans l‟assistance, quatre 

dans la chorale et un enfant de choeur d‟environ quinze ans. La messe débute par le chant 

d‟entrée. De nombreux chants rythment toute la cérémonie. La plupart sont en latin. 

 L‟assistance semble les connaître. Des papiers avec les paroles et le déroulement de la messe 

ont été posés  sur tous les bancs de l‟église. 

Le prêtre lit ensuite un psaume et fait son sermon. Il rappelle que nous sommes le deuxième 

dimanche de l‟Avent et qu‟il faut commencer à préparer « la venue du Seigneur ». Après la 

prière universelle, le prêtre propose à l‟assemblée de se « donner la paix », les gens 

s‟embrassent ou se serrent la main. Toute l‟église demande ensuite pardon au Seigneur pour 

ses péchés. Nous remarquons que la cérémonie est très ritualisée : chacun sait quand il faut se 

lever, s‟asseoir, réciter telle parole et à quel rythme. Tout le monde fait ces gestes en même 

temps. Viennent ensuite l‟Eucharistie et la Communion, le prêtre bénie le vin et le pain. Des 

personnes vont ensuite distribuer les hosties aux communiants. La chorale entonne un chant et 

les gens retournent s‟asseoir et se recueillent pour prier. Un prêtre plus âgé vient ensuite faire 

les annonces de la semaine. Il annonce notamment un temps de prière réservé aux petits 

enfants et à leurs parents. Le prêtre et les enfants de choeur sortent suivis de la foule tandis à 

que la chorale chante le chant de sortie. Les prêtres attendent à la sortie, saluent et remercient 

les fidèles. 

Cette messe nous a permis d‟observer les fidèles catholiques. Ils semblent se sentir à l‟aise 

dans l‟église et bien connaître ce rituel religieux. Il apparaît alors que dans l‟église les fidèles 

se sentent comme chez eux. Le lieu de culte prend alors en quelques sortes la dimension d‟un 
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lieu privé, l‟église devient une extension de la maison. 

Ce que nous constatons c‟est que toute idée de frontières nettes faisant l‟objet d‟un consensus 

est arbitraire. Les lycéens les produisent chacun à partir de leurs expériences avec les autres. Il 

semble ne pas y avoir d‟homogénéité macroscopique et encore moins d‟homogénéité 

microscopique en ce qui concerne la délimitation des espaces publics et privés. Cependant, là 

où peut-être on retrouve une concordance des perceptions, c‟est à l‟intérieur d‟un groupe, par 

exemple chez les lycéens juifs. Nous avançons cela avec prudence et la question mériterait de 

plus amples recherches. Mais il a semblé qu‟à l‟intérieur de ce petit groupe où l‟on parle 

beaucoup, où l‟on échange très souvent les expériences vécues, se trouve établi une sorte de 

consensus validé pour une certaine période à propos de la délimitation des espaces sociaux. 

Enfin, l‟école apparaît comme le dernier îlot de résistance. Les lycéens sont d‟ailleurs loin 

d‟être d‟accord sur le statut qu‟on doit lui donner et sur le rôle qu‟ils ont à l‟intérieur de cette 

institution si spéciale, qui fait tellement partie de leur quotidien.  

« -Ça te choque, quand tu vois une fille voilée dans la rue ? -Dans la rue, d’accord. À la 

maison aussi. Ça, OK ; mais à l’école non. » (Gabriela, 17 ans, Enghien-les-Bains, 

protestante) 

 

II - L’école comme espace laïc 

 

Tous les jeunes interrogés ont abordé la question de la laïcité en réponse à nos interrogations 

sur l’école et le voile.  L’école est une sphère qui régit leur vie. Certains y rencontrent 

quotidiennement de multiples religions différentes de la leur. C’est, pour certains des lycéens 

interrogés, un des seuls lieux où ils peuvent rencontrer, dialoguer et créer des liens avec des 

lycéens d’autres confessions.  

 

1. La laïcité : une notion présente mais parfois floue 

Il est important de noter que la notion de laïcité et le débat sur le port des signes religieux à 

l‟école en général et le port du voile en particulier sont parfois liés dans l‟esprit des lycéens, 

car leur réflexion sur la laïcité au jour de l‟entretien a lieu en pleine polémique sur le voile ; 

ils ont donc tendance à amalgamer les deux réflexions.  

Nous avons pu observer que tous les lycéens interrogés respectent la laïcité à l‟école.  

Pour certains, cette notion est un peu floue et peu sujette à réflexion, tandis que pour d‟autres  

la laïcité est conçue dans son sens le plus radical ; d‟autres encore se placent entre les deux, et 

sont plus modérés.   
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Certains jeunes ne parviennent pas à exprimer une opinion sur la laïcité ou le port du voile à 

l‟école. Il semble qu‟ils aient besoin de l‟opinion des autres et de l‟école pour pouvoir y 

réfléchir, mais ils ne parviennent pas à se forger une idée sur leur seule réflexion.  

« -Que penses-tu du débat sur la laïcité ?-On commence la semaine prochaine. Pour le 

moment on a fait que définir la laïcité. » (Michelle, 15 ans, Paris 20
e
 , catholique) 

« -Que penses-tu du débat actuel sur le voile ? -Je ne sais pas, il faudrait que j‟en parle 

plus. » (Raphaël, 16 ans, Paris 17
e
, juif) 

Le témoignage de Michelle indique que les enseignants évoquent le sujet de la laïcité en 

classe. Cela prouve que ce débat est très actuel et que l‟établissement de Michelle veut 

sensibiliser les lycéens sur cette question.  

 

2. La conformité à la norme de la laïcité en milieu scolaire  

Tous les jeunes interrogés, en revanche, affirment accepter de se plier aux règles de laïcité à 

l‟école et de retirer leur signe si on le leur demande :  

Certains d‟entre eux par simple respect des règles, obéissant à l‟autorité : 

« -Que ferais-tu si on te disait de ne pas porter ton signe à l'école ?-Je la retirerais. Je fais ce 

qu'on me dit. Ca me ferait juste un peu bizarre. » (Michelle, 15 ans, Paris, catholique) 

 « On a le droit de porter une croix, sauf si elle est énorme, super voyante. Mais si je devais 

l’enlever ça ne gênerait pas. » (Claire, 15 ans, Clichy, catholique) 

Ces propos soulignent la volonté des lycéens à une adaptation selon les espaces. En effet, les 

lycéens montrent parfois une envie de conformisme afin que tout le monde soit au même 

niveau. 

D’autres par respect des autres et adhérence à la notion de laïcité : 

« Ça ne me gênerait pas de les enlever. Des gens peuvent êtres gênés par le port de ma croix, 

ma médaille…Si ça dérange, je les enlève ! » (Marie Magdeleine, 16 ans, St Martin du Tertre, 

catholique) 

« -Dans une école laïque, cela te gênerait de ne pas pouvoir porter ce signe ? -Non, c‟est 

normal. » (Fadila, 20 ans, Levallois-Perret, musulmane) 

« -Dans une école laïque, cela te gêne de ne pas pouvoir porter ce signe ? -Pas du tout. Sa 

religion, l‟important n‟est pas de l‟afficher, mais de l‟avoir en soi. » (Gabriela, 17, Enghien-

les-Bains, protestante) 

« C‟est juste un témoin de ma foi. Je n‟aurais pas de problème pour l‟enlever. » (Angélique, 

16 ans, St Prix, catholique) 

Certains d‟entre eux choisissent d‟eux-mêmes de cacher leur signe dans le cadre de l‟école, 

« par respect pour la laïcité » : 

« Je les rentre aussi en cours par respect pour la laïcité » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
,    juif) 
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« [Je veux rester discret] car je suis dans une école publique. Je ne veux pas trop le montrer, 

par respect pour la laïcité. » (Fred, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

« Si je porte une chaîne, je la rentre dans mon t-shirt quand je suis au lycée » (Fred, 17 ans, 

Paris 17
e
, juif) 

On verra plus loin que ces derniers, Fred et Jérémie, -ainsi que Florence- sont les plus 

virulents quant au respect de la laïcité. Ils semblent intégrer la notion de laïcité comme une loi 

à respecter absolument à l’école.  Pour eux, la laïcité est devenue une norme à respecter. Si les 

autres ne la respectent pas, ils peuvent se charger de la leur rappeler comme Fred qui est aller 

parler aux lycéens de son école qui portaient des keffiehs. 

 

3. L’école comme espace de neutralité, entre public et privé 

La valeur de laïcité à l’école est importante aux yeux de certains lycéens 

Pour justifier cette importance du respect de la laïcité dans les établissements scolaires, les 

lycéens parlent d’intégration : pour eux, il faut que tout le monde se comporte de la même 

façon au sein du lycée, sinon cela est perçu comme  « anormal », comme une volonté de se 

mettre en avant et donc d’imposer aux autres sa religion., car le lycée est un lieu où tous les 

élèves doivent être égaux.  Cela est d’autant plus important pour les minorités religieuses car 

la laïcité les protége et leur promet un respect de leur religion. 

Par contre, dans la rue et chez soi, chacun peut se démarquer comme il l’entend. La rue est un 

lieu public, la maison est un lieu privé, alors que le lycée semble revêtir aux yeux des élèves 

une dimension particulière où chacun doit se fondre dans le groupe sans se démarquer, au 

nom de l’égalité.  

« Le voile peut être considéré comme un signe et une pratique. Je considère que dans la rue 

c’est une pratique alors qu’à l’école c’est un signe de revendication. C’est pareil que pour la 

kippa » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
, juif) 

«A l'école ? Si, il faut l'interdire. Mais dans la rue, non.[...]-Et la laïcité ? Tu en penses quoi 

?-Je suis complètement pour. » (Ayala, 16 ans, Paris 13ème, athée) 

« On est dans un pays laïc, même si on accepte toutes les religions. » (Claire, 15 ans, Clichy 

catholique) 

« Mais en société, il faut s’intégrer. On est plus en Afrique, il y a des règles à respecter. Ils 

doivent s’intégrer. » (Gabriela, 17, Enghien-les-Bains, protestante) 

La laïcité semble être pour eux une valeur inhérente à la France. Il leur paraît normal de 

s’adapter aux règles de la République. 

La laïcité à l’école revêt une valeur extrême pour d’autres  
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On retrouve ici la dimension particulière des établissements scolaires en comparaison avec les 

lieux publics et privés, les propos peuvent êtres parfois extrêmes en ce qui concerne le port 

d’un signe religieux :  

Florence affirme que tout le monde doit être d’apparence identique, Jérémie parle d’un retour 

à l’uniforme…Et Fred perçoit le port d’un signe religieux à l’école comme ostentatoire au 

point de tourner au prosélytisme. On sent chez les lycéens un besoin d’égalité. Ils veulent être 

tous au même niveau.  

« Je suis TOTALEMENT CONTRE le port des signes religieux à l'école ! Sauf quand on les 

cache. Si je ne les vois pas, c'est bon. Quand on est dans une école laïque, on ne doit pas. 

Avec tout ce qu'il se passe actuellement... Laïque, ça veut dire tous pareils. Chez toi, dehors, 

mais pas à l'école ! » (Florence, 15 ans, Paris 14
e
, juive) 

« C’est très subjectif, la notion n’est pas clairement définie. Soit on joue la laïcité à fond et on  

instaure l’uniforme. » (Jérémie, 17 ans, Paris 17
e
,juif) 

« Si on interdit pas le voile on ne doit pas interdire la kippa. Je suis d‟accord avec la position 

française, je suis pour la laïcité, sinon ça peut tourner au prosélytisme. » (Fred, 17 ans, Paris 

17
e
, juif) 

Jérémie invoque une séparation de l’enseignement : il préfère que les établissements laïcs le 

soient totalement, et que les gens qui veulent pratiquer s’inscrivent dans des établissements 

spéciaux : 

« On en fait beaucoup de bruit. Mais je suis d’accord avec Sarkozy, le voile n’a rien à faire à 

l‘école, comme la kippa. Si vraiment je ne pouvais pas venir le samedi, j’irai dans une école 

juive. Ce n’est pas admissible, il faut une délimitation de l’état laïc. » (Jérémie, 17 ans, Paris 

17
e
, juif) 

 Ces lycéens, très remontés contre l’idée d’une laïcité qui ne soit pas « totale », ont un point 

commun : ils sont juifs tous les trois. Peut-être est-ce simplement un hasard de l’enquête, mais 

on pourrait penser qu’ils sont particulièrement touchés par les débats sur le voile à l’école, 

sachant qu’aucun juif ne porte la kippa dans les établissements scolaires publics. De plus étant 

très engagés dans le conflit israélo-palestinien, ils veulent que tous les lycéens, quelle que soit 

leur religion et leurs idées politiques respectent la neutralité en ne portant aucun signe 

pouvant être perçus comme ostentatoires. 

Cette ardeur pour les valeurs laïques semble également cacher une peur des débordements, et 

d’inégalités entre les religions, peur que nous ayons déjà évoquée dans la question du repli 

communautaire. La laïcité est pour tous les lycéens une façon de répondre aux problèmes de 

la religion à l’école en évitant les conflits entre religions. 
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Cent ans après la séparation de l’église et de l’Etat en France, la question des religions et ses 

représentations est encore très présente à l’école. 

La loi n’est pas claire à ce sujet et les élèves le ressentent. En 1989, un conseil d’Etat (réitéré 

en 1992) décide que le port des signes religieux n’est ni autorisé ni interdit, il est toléré dans 

la limite du prosélytisme, du refus de suivre certaines parties du programme ou  certains 

cours. Les lycéens se donnent eux-mêmes leurs propres limites en restant discrets sur leurs 

signes. Même Marie-Magdeleine et Angélique qui sont dans un lycée privé se disent prêtes à 

respecter la laïcité et à ne plus porter leurs signes religieux si on le leur demandait. Cela 

prouve que la notion de laïcité est devenue une valeur importante pour les lycéens, qu’elle est 

rentrée dans les mœurs. Il est donc primordial pour eux de la respecter. Les lycéens ne veulent 

pas mélanger la religion et l’école, c’est pour cette raison qu’ils évitent d’y afficher leur signe 

religieux. C’est pour eux un lieu intermédiaire. C’est un endroit où tous se mélangent, mais 

c’est un endroit neutre. Ainsi, pour les lycéens, l’école n’est peut-être pas tant un espace 

public ou privé mais avant tout un espace laïc. 
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Conclusion générale 
 

 Ainsi, les signes religieux permettent d‟approcher les normes régissant les sphères 

publique et privée chez les lycéens. L‟adaptation des comportements autour des signes en 

fonction des espaces dans lesquels ils se trouvent et des personnes avec lesquelles ils sont, 

montre que les lycéens se créent leurs propres limites et interdits dans leurs relations avec les 

autres. Ils savent prendre en compte le contexte dans lequel ils évoluent et par là, ils sont bien 

des acteurs, se mettant en scène dans leur vie quotidienne. 

 

Mais on ne peut dire qu‟il n‟est question que d‟apparences et de jeu social dans les 

comportements des lycéens autour des signes religieux. Ce que nous apprend cette étude, c‟est 

l‟importance de la religion dans la construction de soi, notamment par l‟intermédiaire du 

signe matériel religieux. La religion a une profondeur spirituelle très forte pour certains et 

pour d‟autres elle est aussi vécue comme une expérience réelle de la communauté. On ne peut 

minimiser cela ou le mettre de côté. Dès lors, comment gérer le paradoxe d‟une réalité du 

sentiment religieux et de l‟adaptabilité des pratiques et des discours à propos de la religion 

dont les lycéens font preuve ? 

 

Peut-être pouvons-nous apporter une explication en mettant en avant le phénomène de 

duplication de l‟identité chez le lycéen. En effet, parce que l‟interaction et l‟incertitude sont 

au cœur de la réalité sociale, les lycéens ont constaté qu‟ils ne pouvaient imposer leurs 

logiques et leurs valeurs aux autres. Ils font l‟expérience de l‟altérité de manière soutenue au 

lycée mais aussi au cours de leurs sorties plus fréquentes dans l‟espace public. De là naît la 

tension entre  appartenance héritée des communautés préexistantes )l‟ensemble des pratiques 

et représentations transmises par la famille, notamment en matière de religion) et la sélection 

d‟attitudes socialement légitimes. Il est apparu que les lycéens parlent beaucoup de leur 

éducation religieuse, de l‟importance de celle-ci ainsi que des valeurs qui s‟y rattachent. Mais 

ils ont aussi manifestement intégré la présence des autres, de leurs pairs bien que ceux-ci 

soient parfois porteurs de valeurs toutes autres. Les discours sur la tolérance religieuse ou 

encore le consensus autour de la laïcité peuvent être perçus comme des manifestations de 

cette prise de conscience des autres et de leur différence. 

Ainsi, c‟est peut-être à l‟âge du lycée que se solidifie la division entre identité pour soi et 

identité pour autrui. L‟identité pour soi serait notamment constituée pour une part, par 

l‟appartenance à une communauté religieuse, par l‟approfondissement de la foi et le choix de 

porter des signes religieux comme témoins (ou bien, au contraire,  le refus de la foi et l‟arrêt 
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du port du signe). L‟identité pour autrui serait quant à elle marquée par la discrétion sur sa 

propre identité religieuse )par le port discret de son signe, l‟absence de port ou encore la 

conservation dans l‟espace privé de tous les objets religieux possédés) mais aussi par la 

neutralité à l‟égard des convictions des autres )en refusant de juger les pratiques des autres, en 

prônant la liberté de chacun de porter les signes religieux qu‟il souhaite). 

 

 Il est apparu que la religion est bel et bien présente dans le quotidien des lycéens. Pour 

certains elle influence même la quasi-totalité des relations sociales : vie privée, la religion est 

un vécu commun à la famille et aux amis ; vie publique, la religion est manifestée dans les 

lieux publics par le port de signes religieux visibles et les discussions autour de la religion. 

Mais le fait le plus marquant est peut-être de constater l‟extraordinaire diversification des 

manières d‟exprimer une identité individuelle par la religion chez les lycéens. En effet il y a 

une multiplicité de combinaisons possibles pour ajuster le signe religieux à soi. Les choix du 

port, de la fréquence de ce port, de la visibilité du signe, du motif, du sens qu‟on lui prête sont 

autant de modalités qui font l‟objet d‟adaptation et de réappropriation  chez chaque lycéen. 

Tout se passe comme si les lycéens se donnaient la possibilité  de se redéfinir en permanence 

par cette réappropriation sans cesse renouvelée des objets religieux à partir de « micro 

normes » aussi variées que l‟esthétisme, la superstition ou encore l‟identification 

communautaire. 

Alors si ré-enchantement du monde il se profile, celui-ci ne sera certainement pas un retour à 

un croire généralisé et explicateur de l‟univers. Il se définirait bien plus par la capacité des 

individus, à commencer par les lycéens, à intégrer à la religion des éléments divers pour se 

fabriquer un rapport personnel et unique à la religion. En ce sens on assisterait à un  ré-

enchantement syncrétique du monde qui s‟opèrerait non pas dans la globalité mais bien plus 

dans la diversité. 
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